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En (_Jliieî l'nne8 93 se trouve êtr-e l'année
<,10 1:).

,Il est inutile de tdiscuter, la femnne qui a eu le

mmeilleur- niai-i (tu monde est aujourd'hui v'euve.

D)ans beaucoup dle cas, la1 jalousie est un signe
d'amour, muais elle est bien plus souvent la preuve
d'un ég'oïm ie insensé.

Oti ruine la voix d'un serin en lui donnant
trop (le sucrerie ; et celle d'un enfant on ne lui
en donnant pas (tu tout.

L'lîoninie qui vend sont âme au diable pour des
richesses serait moins saîtisfait de sa transaction
s'il pouvait prévoir- avec quel enmpressemnent ses
enfants vont restituer cette fortune.

Nous lisonis dlans une nécrologie départemren-
tale cette phrtase qui est un comble :Le capilaine
<l<'s pomîpiers s'est éteinit doucement." Voilà ce
qui s'appelle :faire ses affisires soi-même.

La mualchiance tire peur-suit disait un pî'ison-
nie'r ; on mire donnie à lire une revue mensuelle, et
toute's le's hîistoire's sont marquées Il a suivre "
mîoi, <lui vais être pendtu la semaine pi-ochaine

Lan feumme qui se vexe cn entendant une décla-
rationî d'aitmour, est bien pr-ochie de cétder ; celle qui
"artieý le silenice, veut et entendre davantage
celle qui pleurra demîande à êtr-e consolée. Mais
celle qlui r-it de'mîeur-e invulnérable.

M( IJ' Y)EN FANTS

Le yrttnd(palpa.-iýlon petit Lucienm, tu ne te
conduis p<as bien. Sais-tu ce (lue je ferais si j'étais
toi ?

Lucien.->ui, rntppajele sais ; tu ferais
comtme mioi, utremuenit tu nec Serais pas moi

TRO0P A LA LETTREIU

Le Iermier--Où est-il, le tî-anîp ?
La 11,Le -I s'est sauvé quaand je t'ati n ppelé.
Le 1e"i~.I est parti propre ; hiein 1

.armne-Non. il était bien sale.

C ' i. - os i ''iarcbtiolis pour (lr uf ja e
plus de tecmps deî v-oiî <b'eiu 11,ohî aïmour

Llr erc 1" ,-cq-id. -l 'as b eaucoup !Ce n'est pas su r
il'i que vuls iéniagere. im soli, l'onmî ibîus

EST PRIS QUI CROYAIT PRENDRE

Soit secrétaire (pl-cin 'epi)-osu, je
viens d'épouser votre tille (aln-ès; une miniae de
silenc)-je suppmose qutu vous n'avez plus besoin
de mes serv'ies?

Le spécitlateuri.- Votre semaine ne( finit pas
avant six hieur-es. Veuillez vous asseoir et traits-
crire mon nouveau testament par lequel je légue
tout aux coinmunautés religieuses.

MAISON RECOMÎMANDÉE

Lamîaitresse de pension. -Monisieur, la ser-
vanite ti<e (lit qu'il y atun f rou clans votre talis
de chambre.

Le pensionnair-e. - Vous lie devi z pa3 m'en
blftiiîîer madame ; c'est une des oreillers du lit qui
est tombée par terre.

PI YSTOiNOiNISTES

1,*/",.-..Ni 'i, je puis h-oe iiitantuiiôimeîit sur la fi -
gure' dI'une per-sonne, si elle al dii talenit.

J10,3' -M >1aissi, l'ar- exemple, lat première fois
qîue j'ai Vil la figure dle Cora, j'ai vu (111,l11 avait un
krand talent pour la peinture.

UN SERVICE EN ATTIRE UN AUTRE

Scènes au Texas.
Le mnagistrat-Ne vous ai-je pas vu déjà?
Le prisonnier.- Oui, Votre Honneur! Il y a

dix ans, J'étais assis là où vous êtes, et vous
étiez traduit devant moi; je vous ai libéré.

Le magistrat. -Déchargez ce prisonnier.

PAS LE TEMPS DE FAIRE DE LA
LIITÉRATURE,

L'amie.- Faites donc demander le docteur Bel-
lelangue; c'est un savant et il parle couramment
vingt-deux langues dfi'érentep.

Le malade.-Bonté divine, je ne veux pas être
traduit en plusieurs langues, je veux être simple-
tient guéri. ________

CAS NON PREVU PAR LA THÉOLOGIE

'lo (qui vioent d'apprendre qu'on ne' le mettra enpai-
ialou qu7à qix a.)-Mais si je meurs avant six ans,
comment ferai-je pour avoir mon pantalon dans le ciel?

LA ROSE-FÉE

Il était une rose-fée
Qui fleurissait dans un jardin,
.... Vint la grande dame, attifée
l'out <le vclours et de saitin.

Elle tenait en sa main blanche
1>c tins ciseaux dont l'or brillait.
Voici qu'elle a ployëé la branche
Oit la rose aur vent se berçait.

- Mie direz-vous, la grande dlaine,
Pourquoi vous me voulez cueillir?
-Dans mes cheveux qui soný de flamme
("est pour te mettre et m'embellir.

-Et vous me jetteriez, la belle,
Aussitôt le bal terminé!
Allez mettre dle la dentelle,
(.,a sera moint. vite fané.

Sur le rosier de rose-fée,
Bicn qu'il pliât comme roseaux,
Malgré leur lame bien trempée,
La dame usa ses fins ciseaux.

Des fleurs, <les fleurs plein sa corbeille,
Alors voici le jardinier
Qui, (le voir la rose vermeille,
Apprêta la serpe d'acier.

-Mle diras-tu, s'enquit l rose,
Pourquoi tu prétends me cueillir?
-Reine dles leurs, voici la chose:
C'est pour te vendre et m'enrichir!

-Eh quoi! lit la rose en colère,
D)onner des fleurs pour de l'argent!
l'i peux bien mourir <le m1isëère
Si te crois me vendlre, méchant

Lit serpe était bieni affilée,
La branche frêle commne osier.
Mais la rose était une fée,
Le fer- s'usa sur le rosier!

Alors, voici la blonde tête
D)'un tel amoureux de vingt ans.
l1s'avaneait, la bouche en fête,
Gracieux comme le P'rintemps.

Il <lit à la rose enchantée!
-Mait rose, je vous viens cueillir....-
Sur le cSur de ina bien-aimée,
C'est pour vous mettre en souvenir.

-MLets-moi donc vite à son corsage
Pour être son plus bel atour,
D)it la rose..-.. toi seul es sage
Qui fais <le fleur gnge (l'amour.

C4,Eos<os HERBYRT.
(Le Chat -Noir.)
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U2EPILEPTIQUE

Pour voir se jouer un drame noir ou quelque
joyeuse comédie, il n'est pas nécessaire de déposgr
trois francs au guichet d'un théâtre. La rue de
Paris est le plus mouvant des spectacles. De dix
mnutes en dix minutes, tous les genres s'y mon-
trent. Vous les y verrez au naturel et par des
acteurs de l'un et de l'autre sexe, de première
force, et qui n'ont pas besoin de se farder.

Tenez, voilà une série de scènes excessivement
émouvantes que l'on a vu jouer, la semaine der-
nière, à la gare de l'est, devant un public de cinq
cents personnes dont aucune n'avait eu à payer
sa place.

Un homme entre deux âges, M. Jacques B-
rardot, courtier en bijouterie, arrivait en chan-
tonnant un air du Petit Fausi. Il s'en allait à
Nancy par l'express. Ayant autour du corps un
sac en chagrin plein de joaillerie et une valise à
la main, il attendait le train de quatre heures
cinquante.

Il paraît qu'il avait trop bien déjeuné, à trois
cents pas de là, dans un restaurant où le ponard
est excellent. La science nous dit que le pomard
a un bon bouquet, mais aussi que c'est un des
plus traîtres. Il porte volontiers sur les nerfs.
Tout à coup, les yeux de M. Jacques Bérardot se
troublent; ils deviennent hagards. Ses bras
battent l'air, et le malheureux voyageur tombe à
la renverse sur les dalles, en proie à une véritable
attaque d'épilepsie.

On se précipite de tous côtés pour relever le
malade ; on l'entoure: "Remettez-vous, monsieur.
- Si on lui faisait prendre un cordial 7 - Non,
frappez lui seulement dans le dos." En ce moment,
une jeune femme bien mise fend la foule et, pa-
raissant en proie au plus profond chagrin, se jette
dans les bras de l'infortuné.

Ici, le drame se corse.
-Mon mari, messieurs, c'est mon pauvre mari.

Hélas ! quel malheur ! Ah ! quelle affreuse mala.
die ! Et dire qu'il faut que cela lui arrive quand
nous ne sommes pas à la maison!

Les assistants étaient émus.
Vrai, la douleur de la piuvre femme était na-

vrante. Des pleurs haignaient son visage. Elle
avait prise entre ses mains la tête du malheureux
épileptique et, avec son mouchoir brodé, s'il vous
plaît, essuyait, l'écume qui blanchissait les lèvres
de M. Bérardot.

Arrive un employé supérieur du chemin de fer.
-Je vous en prie, monsieur, s'écrie l'épouse

éplorée, faites transporter mon pauvre mari dans
une salle où je puisse le soigner.

On s'empresse d'obtempérer à un désir si légi-
time.

Le malheureux épileptique est transporté dans
un salon voisin. La femme le suit.

-Allez vite chercher un
médecin. Pendant ce temps,
je vais donner un peu d'air.
Il étoufle, le pauvre ché-
ri

Et de déboutonner le par-
dessus de M. Bérardot, (le
le frictionner, de l'embras-
ser en pleurant toujours.

-On est allé chercher un
médecin, madame, dit-on
alors à cette épouse qui pa-
raissait prête à défaillir.
Votre mari n'est pas en dan-
ger. Retirez-vous un ins-
tant. Vous devez avoir be-
soin da vous remettre.

Lt brave dame se laisse
entraîner en sanglotant.

-Comme c'est touchant,
le dévouement de cette jeune
femme ! dit un groupe de
vieux messieurs.

-Dame, é,:outez don:,
riposte une vieille en cos-
tume de deuil, il faut bien
qu'elle donne des soins à
son mari.

Cependant le médecin ar-
rive. Au bout de quelques
instants, le malade s'agite
moins ; il revient à lui ; on
le remet sur pied.

-Ah ! monsieur, lui dit
un inconnu, un hurluberlu
avec un lorgnon à l'Sil ; ah!
monsieur, vous avez donné
du chagrin à madame votre
femme.

-A ma femme! s'écrie L'amoure.r, prié (1,
le joaillier d'un air ahuri, toutes les penitences d
qu'est-ce que vous dites là,
vous ? Mais je ne suis pas
marié, Dieu merci !

Et, tout aussitôt, par un mouvement instinle-
tif, songeant à ce qui se passe tous les jours, il
porte les yeux et les mains sur sa petite sacoche,
où devaient se trouver des bijoux, des perles et
des diamants.

Tout avait été pris.
-Ah ! mon Dieu ! vingt-cinq mille francs de

flambés ! Je suis volé comme à la corne d'un bois.
Messieurs et mesdames, mi prétendue femme
n'était qu'une coquine !

A!ors on se précipite vers la pièce où s'était
retirée la vertueu se épouse.

Inutile de dire que l'oiseau s'était envolé.
M. Bérardot a porté plainte immédiatement,

et le signalement de la voleuse a été donné au

UN POINT CONTRE L'INSTITUTRICE

L'lre.--V-o-o' :;vo.
L'institutrice. -11 n'y a pasd'O:dans veau.1
L'BUve. -Pardon, madame, mais dans celui que.le boucher nous vend, c' n est tout plein, d'oes

MORTIFICATIoN

*«'oon vyner la ri, ile tante. - Prisi ! C'est dur, après

commissaire (le police, <lui a prescrit des recher-
ches pour retrouver si trace.

Momrr -Craignez les épouses <lui n'en sont

CIIACUN SON ORGUEIL

Réné (i ans).-Moi, mon papa, il ne travaille
plus.

Louis (idem). - Le mien, il travaille encore
moins que cela.

Réné.-Oui, mais le tien n3 se grise pas tous
les soirs!

lE- CONVENANCES

Premier lude.--Qu'est ce que tu as <lit quand
tu as été présenté au prince de Galles ?

Second d Cde--Ce que j'ai dit? -.'ai commencé
par fait-e des excuses sur la révolution améri-
caine.

DOUCE 1ROIESSE

Lui (àt la porte). -Pendant que j'y pense, je
crois qlue je vais rovenir tard. .le prq-nirai ce
qu'il y aura. Du froid ; i'imiporte.

Elle. -Ne crains rien, je te le s,-rvirai cl rud,
va

LX VIAIE CIIOSE

Le père.--Eh bien ! que penses.tu des langues
mortes, mon garçon 1

Le /lUs (qui commeucre un, ours). - -Je 'rois
qu'on devriit les enu rrer tout.

SINE INFAILLIBLE

Elle.--Oui, j 'éou:,eraî Ilorace, -ar j sais q-i'il
in aite.
L'amie.-Commnnent le sais-tu i
Elle-I um'a regardée aiguiser mon crayon, et

il n'a pas rit de moi,

Mamus Pan.
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et sell. V

poi.lit t itît-l.

LA DÊOT USAEt

l îiédecit nd<e I oiieec lui al recomnîtdé (le
boire pltus de viin que' de btière

-C('est e'nnuye'ux il disaîit littutre Joui- Ce de'r-
)lti -'a déJà avalé' d ux li ties de I di'le, meic
voilà Miiiln tenant ol igé de' mi'inîg urgi te<r trois
litr(ý es' v'iii

Ait quairtier
-T[rois Jour.- det salle dei police pour avoir

salut, trioptl'evti't le caporal.
-C'3est mont antii ilititttî'.
-Q ,uand biet'n i îîl ilt. ce' seraiit vot rî pêro , vous

Uni assaslsin eit, Cotnuit Iîeva;uît It- catda ie de
lat vic-Iili t p Iour la conîfrontationti - *-Vouîs vcoît0sztotr-t victimtet? dlit let jge.

-tO)ui. Mais J e il sais5 pas si 'st Il'émiotioni
Oti b(in l'âg'e, liiais.le lat ti-ouve uni peut chlangée-.

I aoten(iltrîe utn dentiste e t sa e-Iienîtc
-Mais, dlocteuti,, oit 1 î'éteiîld que nettoyer les

denitts ce'la lt-s déchuausse
- ~lotir i4 nu i (a ',etc t ous: faites

ce'tte réfletxiont lorsqu n'il s"aiit de vos pieds

IL'e'sprit de' Chezi' nous.
(li c;iiîiiagirul des entvironst s';Iitlîioclieti lt

dî tlîtîe l ae
-Ctoîîî bitl i a c<îti <t' pou ale àî Ic' a ogtites'

(îritesotus.
-- J tit u ii donnte tîî'îîtî de'ux.
- 'lllez voit' Il. teîmps qui'il fait.
Un i), ap' rès, inoatre hîomet se reptrésentei

-Etî's-vous (, icîl t renite de'ux sous?
P'ourt tout e réponise Oit I ti f''rîtte le gîticI tet au

niez.
Au dehtIors, ett tt 51îtI li) t l''s signtaux d nt

tr'ainî qui port.
Lt' sé8, coi tiIpîe- rî, su r lat potoe lai-e

î'îpostei
-- silet, sill(i lt qtueî tu vot11i-a ; l( jett 'Ct

donneîtrai lts uit soti bc llus!

JUn c rilt t trot-e vienilt t'èt te cottititis. I)eu X
concierges titi voisinage c'ausent îIl. ct dIraille (lui
iot totut lu' t1 itrî' ii élioi.

coupé sa femm te -îî tdtu x
-Y paraiît, répon d la;ti tlt'.
-Quoi tqu'onî y fvra
- Mais ri î---il avait obt tit u ii sépiarattioni

<le corps

P aris unte réunion puliq~ue, deux ora- 1,E
teurs se prennent (le bec, et. le mlot de(,
CJamîbronnîe se fait enUtendre.

-Citoyens, s'écrie le président, tri-
die-vous ! Si le débat prenîd cette tour.
tiore, il faudra le chlore

D)ans un cabaret.
Un pochard entendaint chanter

11,n avant, nmarchions contre luniri
canonis..."

-Pourquoi "conltre?"' s'écrie-t-il (l'un '
~tont de reproche,

J ié x ioni d 'uin .Anglais
-- i b ! lat langue franiçaise il é u

beaucoup dîllicile à prononcer. Ainsi
caou/î-hnu'e comnmnent prononcez v'ô i >

-. flaoutchiouc.
- Pallîs deu toute ; le Frlançais véri-
tbepronionçait :élastique. '

(Quelle dilrence y al t-il e itre un1
boclk Pris Cdit-z le miarchtandt lie vini ou
titi bock pi-is dlans uit grandi caifé (les
boulevards.

-il y a :,)0 ceIttIIIit de dh(iffé-rcnce. <i

Eýntre avocat et clietnt.lac
-Vous atvez oublié (ld nre a e pI

dossier les pièces prinicipales .jonr u cipl

- Ah ! oui.., les pièces (le cenit sous.

,Mlle (.t org,-tte apjprenid à son fr-ère l'histoire
sainte

-Vois tu, dit-elle, mon petit Pierre, au dé-
luge, tous les animaux onît té noyts ; niais Noé
avait cons' rvé, dlans soni arche, deux veaux,
deux vaches4, ct dieux poules ; alors ils oîît pu
faire (les petits, et c'est pour cela qîu'il y eii a
encore.

nt dlometstiq1ue setrvant at table souIlait de
temîps oni temnps sur lie assiette, ptour e'n faire
envoler quelques miiettes avant de la pé<itr

-iiami, lui (lit unî cnnvive, il nie faiut pas
prendre cette précaution-la. Quand on souille sur
utni assiette, c'est comtme la calomnie, il eu ret
toliJours quelque chos..

1PlIJ\I)E CON VAINCANTîE

L'vrt.-Qui t'' porte '-toit-e ( Il tFélicie trichte aux

etsitpl It-'- itlitue ttout. El le a fait trotis au
l'a ic Iitttu lil j'at'ti-- jeté .,;tis* la table uie 'leini-

heutre avatnt.

.1-LEN DE11,M AI N 1)E 1,A l-1AIRC

iaat 1 '. lut -Qt;Lnlje te le t isitit4 (~Ie tir île peuxl pa
1- i Oun pirocessionî sants reveir lat tt dans tIlle ai tii 1-

Nvn IiL'ce a.. 'ai it~i i il l -à iu itati-c feuillus

iii sutr l"î-il.

De 2,2 t0 emîpereurs et rois (lui ont régné sur
1 peuples, 300) ont été chassés (le leur pays, 24

se sont suicidés, 12 oîît perdu l'esprit, 1 00 sont
mîorts sur le clîatîp del- bat-tille, :26 ont été
emprisonnés, 25 sont niorîs à lat suited<e mauvais
traitemtents, 1-51 ont été assassîinés, et 10.$
exécutés.

Et dire qu'il y a encore des prétendants

Petit dictionnaire fiiî.de.siècle
Cinîudotî.-Un cap que les femmes ne

veulent.janiais dloubler.
Ddicctpsc. - li feur de l'lioniîéteté.

Eclec.-Jeu où les fous sont les voisins (les
rois.

(,uc-egénie (le la femmne.
Mlole-Unei reine que la Terreur elle-uîéîîîe

nie put détrôner.
Occe?/lie/.-Le seul htomnte à qui le doigt

(lais l'oeil réussisse.
1'i-Le temips (lue l'hîommîîe itiet à miourir.

Lire cette allîche mîanuscite à la dlevanture
(l'un miodeste chapelier de la rite dles Barrières-
dl'Amiérique (dix-nieuvime arr-ondissemnent)

Oit demande des hommes dle paille.

T1oto est très ititelli -Ont pour soit àge, niais il
est bien gourmand.

Il avait absorbé uin Jour le conitenlu d'uiî petit
patni'r (le fraises. Sont Ière se vit forcé dle recou-
rir à un moîyen îles plus énergiques; il saisit uit
martinet et lui en ap)pliqîua une légère volée à
l'endroit consacré.

-Voilà pour vous apprenîdre, mionsieur, à être
jporté sur votre bouchp.

-Eh bien, papa, c'est, in,.juste, c'est l'innocent
qui a payé pour le coupable.

Table d'hôte très commtie il fatt
Premîier conîvive. - Pardon, mionîsieur, vou-

triez-vous nie dire pourquoi vous passez entre vos
doigts tous ces petits pains les uns après les au-
tres ?

-Deuxièmeo convive.-Pour choisir le plus
croquant.

Un momtent après:
D)euxièmîe cotivive.-Mais c'est très dégoûtant,

ce que vous faîtes là, monsieur. Prendre tous les
cure-denits les uns après les autres et les renmettre
(-i place après les avoir fourrés dtans votre
bouche!
- Premiier convive.-Je choisis le plus pointu.
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L'am ettrux (l la graicec. -'' Ps atil. voici
trente sous. i s-moui nt;iai ît,-iccuit e <qu' Estelle Pense (le

l'cs.l.-U oî U/ îcîiit i , trente bouii, si vous vo it-
lez q1ue je ne volts dise Pas ce qî*etll' penge dle Vous.

Le capitaine (l'un grand navire dit au pilote
marseillais qui le r'entre au port:

-Surtout, faitici bien attention.
-< >11 ! avec moi, il n'y a pas (le danger
-tl y a beaucoup (le rochers par ici, les

connaissez-vous bien ?
- Si *Je les connais, les rocheIrs ? un vieux

pilote comme moi
Au mêime instant, on entend un effroyabîle

craquenment, le navire venait (lit toucheîr
-Tenez, la preuve, en voilà un!

C'était dans une ville (lu Midi. Un p<auvre
(iable, mais taillé comme un hercule, se présente
chez uit directeur d'athlètes, pour se faire
acepter dans la troupe.

-Avez-vous déàlutté ? lui demande le di-
recteur.

-î , gteps
-oit
-Partout!
-Avec qui?
-Avec l'adversité

t'. iie'îiic ulieC. le boqce'-ivous lie
nme lotiliez pas5 vi ngtni ille dlllaisq iii, niét-iate-
aicenît, j' launce cette i couche.

EnItre Mcarseillais
- IIi0'urez vous, mon bon, ilue ''ai une bne

qîu'elle est d'unce (Istractioîî sans pareille.
Pour vous en donner une, idée, ze l'envoie (we

matin porter une lettre à la poste. Arrivée
(levant le bureau, qu'est ce q1uelle fait \. liu lien
de mettre ina lettre dans le trou elle la pose sur
le trottoir et se zette dans la, boite.

-TIé.. mlon bon, .a lie m'étonne pas4, ca;r,
niai, Z'ai vu plus fort que ça

Dimanche dernier, z'envoie une (le mes Lottes
à ressenieler, en faisant dire que z'dtais presé.
Le savetier, (lui était eîi train (le dézeunêr, v'eut

se déepêcher tellement, qu'il coud son b>ifteck.
aprèi mna chaussure et qu'il mange tna sein 'î1le

Un préfet ayant écrit à un nmaire de prendre
SOIS précautions, en Prévision (lu choléra, qui

comîeniità séývir dlans le département, le
niaiî'î', fort enmbarrassé d'instructions (lui lui
s,'ntllait ut si vagues ; apu ès de longues imédita-
tionis, il écrivit au préfet que si-s précautions
étaient prises et qu'il attendait, lui et les siens,
le fléau dle pied ferme.

On s'informa)f des inesures prises par le digne
nmaire, afin cIe juger dle leur ellicacité, et l'oun
appmrit qu'il avait fait creuser dans le cimetière
assez de fosses pour y loger au besoin tous se's
administrés.

Dîiner de noces.
U uc î'une mariée paraît pensive. Alors son

Mari
-Je parie, chère, (lue vous pensez dè<Jà au.

divorce !
lle nmiveiient

01h pas enicore

A lat suite d'une messe dle mariage
-Y avait il del, jolies toilettes ? demande-t on

a('roslîînet.
-Aorables: des robes clair-es <'une richesse

i1louissante.
-La miariée était en Mlnc?
-Naturelleinent.
-Et le mari, comment était-il
-E"n foncé!

X ... , quoiq~ue aveugle, s'occulte activeilnt de
sesalrs et èpluelie ae âpreté les eoîîîltîs de1

ssfournisseuilrs.
'Uic de ces derniers s'écriait hier

-Peut-on être si aveu-le ect sireaan

,rizim]'iÊ inv îi.É"ci r> C.),) 'it,

Le cacci'c'-Iaicit'îecetmccii ami.
Les voici.

)( 'C.('t)N AS AUi VOh,

et i. *ii-»] 1

Si N N ET1 À 1,; V 1 El : 11 e

' que<i i's rape le pi-îc ii î'îî'

Ici (ii iinquis ,laics Pitilhri' et iioiis lit 'ccii I.- jouri,
ilts riii' )< pltotn cciii' (lii it(!ia (Ir clîaclîcî,

avec l'iio'îcet Vierge, U'. lliccu.

Je t'jimplore lit lei t, comnme ici hits je t:aine.
( ari t ccsnqtuis t a laie mi cclest e cjcir

i ,tr le !;ILng de' toit lils fuii toit divin) lcajctJîîcc,
l't tii pleutras asseŽz pour i igier à< <im tourî .

le vilà ieiiiiteiitiii, 1>1;.s (lit Dieuî do luièreiî<,
L e geilcre liii ictaji c'<,iilc' Cli'. ficth' înc'îîci'î':
Titi spieci re esi, dle i.cvoiis, 1 ciiiicc ,'si detcti

Touict s'incelineu à totn itîcil). t.Icil :tciî a a'. flau Vn,
'lout t.e duide à \Ltril !. pîcit que 1 tlle fi'iiic.

;hccLit 1 ii\ de la l e û lcilr' es doleurliis.

11 .il -, I l..i*i i.. i,

Pit- à muie miort ceîtanice, et je vcicIse''i i

IV V

Chcunîo deux (à pari). - Atteiuls, imon vieux,
juisqu'à ce qlue tui aies omuvert mon paquet.

Le bcaiqcieî' oucî'îact la lcîiu' t'etbien L. i&ccjl.-''iiueieîe 'ciire
ce q.uie je pensai: remplie (le biran <le scie. ''ieî lmai'ii~u a l iaîîes:i

L' ý,l liarch i.-le. -- Ton lie rre deq toillierres! Le
Voleur ! Il ll),Zt tilt site de tirait (le 4t.-it. !
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UNE V ENGR ANCE

ILE.L:s est un joli village
que j'affectionne particuliè-
rement, et vous feriez comno
mol si vOus connaissiez sa
petite église, un bijou ciselé,
son vieux château aux murs
noirs, mnousus et crevassés,
(t surtout l'emplaceiment
même du village, qui, acero-
ché comme par miracle au
flanc de la montagne, seul-
blu un nid tombé (le je ne
sais ou.

Dans'ce coin queles géographes ne mention-
ient pas, habitaient, il y a quelques années, un
pauvre bûcheron et un riche fermier.

Tout le monde dans le pays connaissait le vieux
Pierre et sa misérable hutte sur la lisière dlu bois,
et, qu'on le rencontrât l'échine courbé sous le
poids d'un fardeau ou la hache levée sur le tronc
d'un arbre, chacun le saluait au passage d'un
bonjour amical.

C'était un brave homme qui n'aurait point,
comme on dlit, fait du mal à une mouche, et qui
ayant pas-é les trois quarts <le sa vie dans la sol-
litude des forêts, conservait, malgré son grand
âge, un c<eur candide et bon.

Tout le monde connaissait aussi le fermier
Micliel Mérieux. On ne l'estimait guère, celui-là,
et on ne l'aimait pas davantage.

Autant le premier restait jovial, serviable et
franc, autant l'autre devenait de plus en plus
avare et taciturne. Ajoutez à cela qu'il était su-
perticicux comme pas un, et vous saurez à quoi
vous t n tenir sur son compte.

Il aimait l'or avec passion, avec frénésie, et
tout moyen lui paraissait piopre à augumenterses
ecus ; il %a sans dire qu'il n'en dépensait pas un
inutileiment.

On ne le voyait jamais au cabaret, il ne don-
liait jamais un sou aux pauvres qui, le dimanche
lui tt ndaient la main à la sortie les ollices, et le
voyageur alfamué pouvait bien frapper à sa porte
en quête d'un morceau de miche ou d'un verre de
viii, sa porte ne s'ouvrait point et son coeur non
plus.

IPourtant, je vous l'ai dlit, Michel Mérieux était
riche.

Il passait avec raison pour le plus gros fermier
de l'endroit et imênie des environs. Il possédait
des vign1e, des champs <le lité et de grandes prai-
ries dont il vendait cher le fourrage.

Et tout le monde se demandait à qui revien-
drait cette fortune chaque jour augmentée et si
parcinionieusenent conservée, puisque le fermier

LA QUlESTION DE LA CRI

1',iLre (i a(Liit (,«"orj<, '1' dé<truîje «- no0

était veuf, qu'il n'avait pas d'enfant et Le vrai
qu'on ne lui connaissait point de famille.

Il

Quelle étrange idée eut donc le pau-
vre bûcheron d'aller emprunter de l'ar-
gent à Mi li-el Mérieux.

Je ais bien qu'une fois, dans le temps,
Michel lui av ait dit, à la suite d'un ser-
vice rendu :

-Quand tu auras besoin de moi, ne
te gêne pas, un service en vaut un au-
tre...

Maintenant, il avait besoin de lui,
et, bien qu'il sût à quoi s'en tenir sur
l'avarice sordi le du vieux, il alla bonne-
muent lui rappeler sa promesse avec la
naïveté qui le caractérisait.

-Ta ue sortiras d'un grand souci, dit-
il ; mon garçJn m'écrit qu'il est malade,
et il me demande un peu d'argent. Je
n'en ai point pour le moment, mais vers
la fin d'octobre, j'abattrai un côté du
bois, rapport au chemin qu'on doit tracer,
et je te rendrai alors les écus que tu ie
prêteras aujourd'hui.

-Je n'ai point d'écus à prêter, répon-
lit le fermier. Les temps sont durs pour

tout le monde, aussi bien pour moi que
pour les autres. -. Col

qlui soýnt
Le bûcheron haussa les épaules. sain s'in
-C'est que tu ne veux pas, dit-il, car

tu gagnes gros d'argent, et tu n'es jamais
à court. Tu m'aurais pourtant tiré d'un grand
ennui

-Je ne veux pas, que je te répéte.
-Alor, continua le bûcheron, c'est que tu ne

te souviens plus de ce que tu m'as dit un jour:
" un service en vaut un autre, et quand tu auras
besoin de moi..."

- kist ! c'est bien ancien ce que tu me rap.
pelles là !

- Oui, oui, je sais ; mais, tout de même, j'ex-
posais ma vie en te sortant de la maison de Jac-
ques, oh tu passais la nuit, et qui flambait pen-
bait pendant que tu dormais... Ce n'est point un
reproche au meins, je ne t'en ai jamais parlé
et je ne commencerais pas aujourd'hui, si ce
n'était pour te rappeler ta promesse. Car, vois-
tu, imion fi est malade, et il compte sur moi... à
ton tour, c'est un lier service que tu me ren-
d raie.

Et il ajouta tout bas, comme s'il avait honte
de cette insistance:

-Tu lui sauverais la vie peut-être. Moi... j'ai
bien exposé la mienne pour toi...

-La vie, la vie? grommela Michel Mérieux
quand je prête, c'est mon argent que j'expose!

Et il ne prêta pas.
IHI

NOLINE Un autre eut pitié
du pauvre bûcheron,
qui, pour la première
fois, connut sinon la
haine du moins la ran-
cune.

Il chercha à se ven-
-ger de Michel, sans ce-
pendant lui faire <lu
rimal, ni lui nuire, et,
après avoir mûrement
réfléchi, il partit une
nuit que la lune argen.
tait comme une aube,
et se dirigea vers l'un
des champs du r iche fer-
nuer.

C'était en mars, et
l'herbe pointait à peine.
Tout au plus voyait.on
à la cime des arbres
quelques bourgeons gré-
lés, miais la nature s'ap-
prêtait déjà à se mon-
trer pimpante et ra-
<lieuse au premier appel
du printemps.

lt-cati dragon. Le bûcheron s'en fut

peut quelquefois n'être pas vraisemblable

(A lie Chambre des Comnuneî.)
nment l'expliques-tu, toi? Il y a là deux cents députée
envoyés à la Clambre pour parler, et ils s'écoutent
terroipre à peine ! Je n'y comprends rien.

au milieu des champs et là, à l'aide seulement
d'un bâton, il traça au milieu des blés qui lève-
raient bientot <le légers sillons de formes irrégu-
lières et bizarres, jeta quelque chose dans ces
sillons, les recouvrit de terre et s'en retourna
ensuite tranquillement chez lui.

La nuit suivante, il recommença cette même
opération dans un autre champ de blé et encore
deux nuits de suite, c'est-à dire dans chaque terre
de Michel Mérieux,

Et le matin, bien certain de n'avoir point été
vu, le bûcheron reprenait son travail dans les
bois, au dessous les nids qui commençaient à
jaser.

.1

La saison lit prospérer le froment et ses fleurs,
et voici que, du matin au soir, il y eut une cara-
vane le gens de Morelles, et même de tous les
villages environnants, all!ant regarder l'étrange
phénomène qui se passait dans les champs du fer-
iier Mèrieux.

Celui-ci, malade depuis quelques temps, ne se
doutait de rien.

Aussi qu'elle ne fut pas sa surprise de voir, un
matin qu'il sortit pour la première fois, ce mot
accusateur, tracé en gigantesques lettres de fleurs
au milieu de ses blés: "Avare"

Oui, les marguerites, ces jolies fleurs qui par-
lent si doucement aux amoureux, se dressaient
toutes sur leurs tiges et accusaient le vieil Har-
pagon.

-Avare ! lui dirent encore les bluets dans son
autre champ.

-Avare ! répétèrent les coquelicots en lettres
sanglantes.

Et les gens qu'il rencontrait disaient à haute
voix:

-Avare ! avare

Jusqu'au soir il lui sembla voir devant ses
yeux et entendre bourdonner à ses oreilles le ter-
rible mot.

Qu'est-ce que cela signifiait ? Comment cette
accusation, d'abord chuchotée à voix basse par
ceux qui le connaissaient, surgissait-elle de ses
blés 1

Etait ce parce qu'il refusait d'en donner une
gerbe aux pauvres du pays?

Comme il n'avait point la tête bien solide, ça
faillit le rendre fou.

-Tu ne t'en défendras plus maintenant, lui
dit le bûcheron, qui, justement, vint le voir ce
jour-lb. Pour que les fleurs dont l'âme est com
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patissante osent te braver ainsi à la face du ciel,
il faut vraiment que tu sois coupable...

-Je...* ne suis point avare.
-Oh!1 oh ! tu es seul de cet avis. Après tout,

ça te regarde. S'il t'arrive quelque malheur
après ça...

-Un malheur ! interrompit le fermier, tu
crois que...

-Ecoute donc ! Il y a,; tu le sais bien, un
jeteux de sort dans le pays. Encore qu'on ne l'ait
point vu, c'est sûr qu'il existe... Moi, pour cou-
jurer le mauvais destin, je sais bien ce que je
ferais.

-Que ferais-tu Jlonci
-Je n'irais point par quatre chemins. Pour

cette année, je donnerais tout l'argent du f ro-
nient à la caisse de; pauvres de las coiiuune.

-Jamais ! trouve autre chose.
-Non, c'est le seul moyen, j'en réponds1. Les

lettres repousseront en même temps que les blés
tant que tu ne seras pas décidé.

-Comment li sais-tu '?
-Ca va de soi; réfléchie, puisque le sort est

jeté sur tes champs.
]Bref, il l'influença si bien qu'il réussit à le per-

suader, et, pour la première fois de sa vie, Michel
Mérieux fit une largessie aux malheureux.

Tout le monde commenta cette bizarre aven-
ture, et chacun le fit à sa manière.

Seul, le rusé bûcheron sut à quoi s'en tenir, lui
qui, pendant les claires nuits de mars, s'en fut
semer, dans les champs dit fermier, des grainies
de marguerites, de bluets et de coquelieots, sans
être vu, si ce n'est par les étoiles, ni entendu, si
ce n'est par un grillon.

SOU VE1~NI R

C'était dans un petit village perdu sur les bords
du Hiaut-Sébaou. Le soleil levant inondait de ses
pîrenmiers rayons les sommets du DJurjura et fai-
sait scintiller les eaux peu profondes du fleuve;-
la légère buée qui couvrait, toute la plaine se dlis-sipait rapîdi ment. Fort-National, pe-rché au soin-
met de la montagne étt ait les murs li1 trncs de
ses remparts que l'on distinguait très bien de la
plaine.

Par une des rues du village débouchèrent (les
mulets portant plusieurs grossss malle's et se di-
rigeant du côté de la tribu kabyle. Un %soyageur
encapuchonné dans son manteau suivait à cheval
à quelques pas derrière.

Dans ces endroits isolés et perdus, l'arrivée
d'un voyageur, quel qu'il soit, intrigue toujours.
Jusqu'à ce qu'on sache ce qu'il est, d'où il vient,
où il va, on prend des informations. Deux jours
plus tard, les kabyles apprirent dans le village
qu'un jeune homme s'était installé dans la tribu,
qu'il avait loué un gourbi et passait ses Jiournées
à lire les livres qui remplissaient ses malles. Sa
vie me parut cacher un mystère.

Il avait donc été profondément malheureux,
déçu dans ses espérances les plus chères, trompé
sans doute dans ses plus tendres amitiés, pour
renoncer au monde où il trouvait toutes lesjis
de son âge, pour rechercher la solitude qui seule
convient aux &mes souffrantes.

J'allai me promener beaucoup plus souvent du
côté de la tribu dans l'espoir de le rencontrer et
de percer le mystère qui l'environnait. Ap.rès
plusieurs jours de courses inutiles, je chîangveai la
direction de tues promenades et je ne pensai plus
du tout à l'étranger.

Comme je faisais, un jeudi, une course à che
val, je laissai mon coursier qui n'était ni fringant
ni ombrageux, aller où il lui plairait de m'lemme-
ner.

Il se dirigea vers l'Oued Dys, petit torrent qui
.se jette dans le Sébacu, et il en remonta le cours.

Un sentier perdu dans les lauriers-roses et qui
suivaient les sinuosités de la berge, nous condui-
sit dans le lit dlu torrent, à cet endroit, au niveau
de la plaine. Je m'assis, pendant que mon cheval
broutait quelques herbes, et je chantonnais, lais-
sant errer mes regards.

D>ans ltues voyages,
Combien d'oragett,
Que de naufrages,
Mais en retour.

tait genitil !une table si ien-î ise hi.- si t'hhil cili i
,IIîîacuî (qi '!/y sirOitc* rien s iîn ) -- t ii, ihc

fleurîs ! tics tlieurs ! Si j'avais ééaet je lie dias '.

Je rn'arrétai, surpr-ise, un cavalier était devanît
ni.

Tout en rougissant fort, tnous nous sitlu,âîîî s.
C'était l'étranger, jî'une honmmue l.totd, aux

yeux bleus très doux, l'atr timitde et triste.
Deux étrangers qui se r-enconîtrenît dans un

désert n'en restent ordintairemient pts au salut,
Quoique enî)birrassés. nous engageanmes une con-

versation d'abord inditlérentp, mais qui devint
peu à très intime.

Il s'était assis près dle moi et, au bout d'un
quart d'heure, nous étions cotinie (le vieilles con-
naissances : tant la jeunesse syîîpathiie vite
avec la jeunesse.

Je lui (lis qui J'étais, e, que je faisais datns le
pays ; je lui parlai de ina fatmille, <les paysages
alpestres au milieu desquels j'étais née, dis lacs,
(les hautes mnttagnes, (les glaciers-et il iil'écou.
tait, le reg-t crd pet-do, semtblanît vouloir chasser
une penîsée obîsédanîte.

A. son toue, il nie tacotîta une histoire quel-
coliq ue.

Il était américain, pt-êtreP aigîcan et était ve'nu
en Kabtylie dans le but d'instruire les idigénis
et die les conîvertit-.

Prêtre ! c'était un prêtre !cette niouvelle mne
prodouisit une sitngulière impressiotn ;J- (detmeurai
étontiée, lmais n'insistai pas.

A l'enttendre, je ti-ouvai un clîart' plein d'a-
tncrtunte, et une tristesse profonide s'emîpara (le
nmoi pendant qu'il nie parlait dle sa ville natale
aux proportions gigantesques, (le prairies irnietn-
ses, de lacs ressenmblant à <les mers, de peuples
encore sauvages et enfitn <le lis chute <lu Niag'ara,
selon lui, la plus granîde des mierveilles.

-Vous aitnez les voyages
-Oui, cela distrait, instruit et fait oublier.
Un long silence suivit ces paroles :nous avioîîs

ÉTYIUDE DE PIIYSIONOMIE

Expres.tion liiit t tl o
Epeilli cu d'ite qui s:e t- itre piu t i e i l; t6l it r t on

(le jus-s pourI seî> Sc Vs"rçî.

l'espr-it tîleint (le tristeb eîés le coeut- pleitn d'a-
Meîirsso en.

I )epuîs plusieurs lieut-es nous étions ensetmblles
et dléjà le soleil, rougeâitre it son coueltaîît, dîspa-
raissai t d <'r -èî-e les niion t ng nes de' Ti zi-(t zoni. Le,
jeunie Itoiîtte se leva ; le ,îîoititî'nt était venu det
nou s séparer.

Avatnt dle imîctt t-r à clieval, il tule donnta utie
(li 5 il eues -teclie quni se trtouva ient datns sa. b ible.
'Je lui ofliis une' des Il.-urs d''t laurt-er qui nous
avait couvi'r(s det soit ntîthîî-e.

Itîtittôct après, il di-paraîss;uit (laits Ivz oliviers
q(I e0 OOV ta1i''tit I: ilotitaigtt<.

L t lenîdetmainh, je paretais p mii AI irt', ou
demeurai quelque temîps.

A mon re'tourt au viIl'g''. J e i-tis I 'qlt ;i-a tîgîr et
luti parla i lotngu emtient.

Tro'is tmois pIu tarad, il étai t niîo i é1 îîu ,.
Ahi la vie

'TIl 1ie,.%.TRE ROYAl1,

Cýtte comtîcdie-drîatiie a été t-
préss idtée au Tlié.^tre- Itoyatl, del--
va x-t îa foule (les habitués dle ce
t 1lit re.

Charle~s E. VTerri.er, dans le rôle /'t t

(le Sîtaittus 0' Brionî, a h-it preuve
d'une cotn êtetlt parfaite dins
ce genre typique. M.I Verne- pos- l'l1àIh J
sède une excellente voix, sait zioI;i
chanter et danster. Il a été rap- iA~.½.
pelé plusieurs fois. fi~ f Z

Mlle Mâinnick, Datniel Sabel, ->l
Bot-tnett, Arnistrong et Mfilles ~

LonRipeyMai-y El'. larkei' et À 1111
principialemîent Mlle' Katherine
WIalsl (qui est une fort jolie per-

sonne et excellente zictricc en tiêmte temps ont
gigu 'tlnlé les sy81lplices et lat f-tveur (lc
l'audlitoire.

Chaque représe'ntation si vu le théâître se renu-
plir d'utne foule ntombîreuse et enthiousiaste ; aussi,
les applauîdissemtents îî'o:it pas fait <léfaîit. Les

dtux dernières reprèsittitatiottsaurotit li-ii satîtedi
aprèi tmid(i et soir.

Lx semaîine prochaine la (ý.ratîde Comtpagnin
Spectaculaire et liurlesîule (le- ltiitz Stanley
tietndra i'alliulie. C'est une excellente tr)ton

ST'IUGGLE J"OIl LII"E

A/jc<'-Contîîtent ais-tu pu te (lécider à épou-
ser ce vieillairdl ?

Blancie, - Ma chière, l'argenît est toujoursi
jeu ne.

NI IIE, NI EAU

Mlonsieur (ut thcte-re, pendant,/ei -ai)
M a chère, J'ai enitetndu il 'alaitit, (lit fitu, fau t que
J'aille voir où c'esNt. (ilîu bout d'un quai-t '"t'
Ce n'était 1ias let feu.
ili Malair (sèchement). - Ni l'eau non plus, Je,
vois.

LES SECONL)leURlS [)E LA\ NAT(IltE

Le éb' -Vo s avez, lits 11(1i l uts1- fot

qu'aider si latiu t'

vent i'vite- <le pa:yî'C s: ili'tte à hi llatl r...'

TIIE1 'l' eN E III R p

ily a eun foule toute la snti iltie a 1 E tipire. [et
repr&<'tîtatiotî (lit Jeati Vauiaroît, dralie puis.
san t, a. été <loti *é nartnos at ît ýr.i caaieins avec
le talent qu'on leur commnit.

Il1 e.t hteureux dle cotltattr let syttipat hii1 uo Clt-
coisragetni 'n t qutc e it lit t,-olpe f ran o vat a-
dienne (le notre piip)ul:ttîott. 1 ve; ae-teurs commtie
M M - L. Labllles aiuu lIe tî la Sal Ionntiè n'
ainsi que les autres acteurs et act~rices qui figits
rient sur la scène i (I I'Fiipiiîî', mué ci teiit tl toit
égards, le s plus sitîcères éo s
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ILS Il ( ) f'liIiix>S DE, NOTIRE C[I MAT

to/o, (érrir-ant o ''n par ). - t tmmuent v-ais-je tintinter mua lettre?
kra.-Comme cci par exemple Il fait bien plus froil ici llt 'à

New-Yrlk. J'ai les pieds tellement gelés que je ut puis plus tenir ma
plumlc."

plaquée à 1
voilà qu'il

UN PETIT CHANGEMENT dans le cab
lande défait
allumiés

L'air se chargea vite, après le dîner, de par- -As-tu
fums aux persistances brutales. Les lueurs des crie pas con
bougies s'obscurcirent, parce que la fumée des -Veux-t
cigares passait sous les tentures fermant la serre. brasse-moi,
Et l'on causait moins haut, dans l'attente des le promets ?
messieurs dont on entendait vaguement les exhor- -Oui
tations politiques, les diatribes littéraires. -Assez.

Ces dames se pelotonnèrent dans les poufs, au et toujours
fond des fauteuils carrés, et les chuchoteients au ninins...
coururent sous les éventails. -Ca ne

La fille de la maison versait le café, et, comme -l'a mè
elle allait remettre sa tasse à chaque invité, un Qu'a-t elle
jeune homme sortit de la serre et vint auprès -Toujou
d'elle, pour l'aider. Mais il ne demeura point, sa ->ourq
mère lui faisait signe de l'éventail. Il dut la re- paroles, elle
joindre, et, tout de suite, il lui fallut subir l'assaut. -Des his

-N'es-tu pas fou ? disait la dame en cachant nousregard
sous la dissimulation d'un sourire sa colère réelle. varder
Tu sors le premier du fumoir, pour qu'on re- -- Enlia,
marque bien ton assiduité auprès d'l l-ne ? Tu
n'as vraiment aucune prudence.

-Mais, maman, puisque je...
-Je la déteste ! Elle a une façon de se

tenir ! Et quand je te vois t'avancer ain-
si, ça m'inquiète ! Je t'avais pourtant
donné, lès l'enfance, des principes de cor-
rection. Combien de fois te l'ai-je répété !
Devant les choses qui nous paraissent
favorables, il faut toujours se réserver
pour (les choses qui le seraient davan.
tage et qui peuvent survenir. ' '

-A ce compte-là, on vieillirait dans
l'attente!

-Mieux vaut attendre (lue regr-etter.
Si son père rate la députation, leur état'
de fortune nous oltligera à (itpplorer leur
nmédiocrité et la écessit ov tu te trouoq
veras de lt partgdser.eca

-Nous ne serons paa si pauvresd
Vois-tu, I -élène nie va tout à fait. Elle
sied à nion genre de Il- auté, et le sien /
ne m'est pas in(liturent... E't puis, sou-
tiens donc le contraire : elle mi'adore. -

-- Tu agirs com-e il te plaira, nuaisx

brae-mIl

je ne dois pas moisis te mîontrer les jurés seit-gl'epcorts.
cueils. D)'abord, elle louche, cette fille ! Yort à I',ae.-I)aî 1

-Ça, c'est pur !...
Non ! maman ! tu m'é-
pates ! Avoue que tu
l jalouses à cause de

--Je ne suis pas ja-
louse. Je suis prudente.
Avec tes vingt-trois
ans, tu ignores l'exis-
tence. Tiens : tu n'ai-
mes pas Paris

-Mais si !
-Fais bien alten-

lion. Son père ratera
la d1éputation. Tu vas
épouser Ilélène. Votre
amour durera dix-huit
moie. Si encore tu pa-
tientais jusqu'à la mort
(le l'amiral ! Ce serait
vingt-cinq mille franci .

de rente ! Elle hérite.
- Donne-moi ta tasse.

Elle est vide, et tu ges.
ticules aver. Tu vas la
casser.

Et le jeune homme,
tout heureux du pré-
texte, emporta la tasse,
laissant sa mère, fu-
rieuse et rouge, se dé-
battre parmi les com-
pliments des messieurs
chauves.

Mais I [élène a dis- La »,ïo

paru. Il va (le salle en Plus sur l
salle, non sans vérifier vais -uîl,-
dans les glaces l'ordon-
nance de sa chevelure

'anglaise sur ses tempes mates. Et,
rejoint la petite cousine, occupée

inet de son père, à rattacher une guir-
t. Il la bourre aussitôt de ses propos

été assez sotte, tout à l'heure ! Ne
mme ça.
tu finir i Manuel !... Eh lbien ! em-
et puis tu te tiendras tranquille. Tu

non... oui...
.. Assez. Nous nous embrassons trop
pour rien. Quand nous serons mariés

va plus tarder.
re t'a parlé de moi, tout à l'heure.
dit ?
rs la même rengaine.
uoi m'en vouloir ainsi ? Mes moindres
les prend en mauvaise part.

stoires de fortune, de situation. Ça ne
e pas, après tout. Il faut la laisser ba-

quoi Je veux savoir.

USTI CE EX 1lID1ITIVE

auxt la ma/'le cie juré.-- Le juge désire savoi

'instant : je n'en ai plus qu'un à consulter.

LES GRANDS MOYENS

ai. -- Tom11, c'est la derni-re fois que je te le dis : ne va
glace.
,'est bon. Je connais niii garemi qui a lia roitgeole. .le
l'attraper.

-Ça te ferait de la peine. J'aime mieux ne
pas le dire.

-Du tout. Je veux savoir à quoi m'en tenir.
Ou épouse-moi, ou cessons de nous amuser ainsi.
Ça nie compromet et ne nous mène à rien.

-La grande explication, alors !
-Ne ris pas. C'est très sérieux. Il faut que tu

mue répondes catégoriquement ou que nous en fi-
nissions.

-Hélène, tu ne m'aimes p!i.
-Pas de sottises. Si je ne t'aimais plus, je ne

perdrais pas mon temps à me faire reprocher par
tout le monde les attentions que je te témoigne,
et Dieu sait avec quelle imprudence. Par consé-
quent, nîe revenons pas là-dessus.

-Hélène, Hélène ! Tu nie fais soufTrir.
-Ah I non. Rentre ta guitare, Manuel. Cau-

sons. Que dit ta mère ?
-Tu y tiens ? Voici. D'abord, elle m'a prévenu

que ton père ne serait pas élu.
-Eh bien ?
-Eh bien?... Alors c'est l'histoire des situa-

tions (lui ne seraient pas égales, du désavantage
que j'aurais. Attendre ! et cr'tera.

-Et toi, tu écoutes tranquillement ces choses-
là! Tu n'essaies même pas de lui forcer
la main ? Tu me crois donc bien sotte ?

-Ilélène, tu ne m'aimes plus
-Tu sais: ça ne prend pas.
-Oh ! oh!

-Il n'y a pas <le oh ! Toutes ces lis-
toires nie lassent. Depuis trois ans, tu
me fais la cour, et je ne suis pas plus
avancée (u'au premier jour. Alors même
que je serais moins ri:he que toi, ma
personne, après tout, vaut bien quelque
chose, puisque...

-Si tu commences à gronder, j'en
viendrai à croire maman.

-Tu prends toujours l'avis de quel-
qu'un. Tu es incapable d'avoir une opi-
nion à toi ! Tu ne brilles pas, va, dans
les conversations. On t'enfonce tout le
temps.

1© -Alors, ne m'épouse pas.
-Je suis malheureusement attachée

à toi comme une petite bête. Tu le sais
et tu en abuses, et c'est mal.

r si 1les -J'abuse... !
-Si tu avais pour moi un peu d'af-

fection, tu déploierais, pour notre ma-
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I'oiniibis -Elst-ce qjue ces Clizi u iitaiiis uie v'unt jaliii
'L'fliîî ~. ->uij s nîvtt. ChIaq uc foijs (Ie 1',,1 c',ir ' à t

riage, l'énergie que tu mnitres pour obîtenîir dle
ta mèr'e un chien ou un cheval.

-D'abor'd, c'est beacoup plus diflicîle.
-Si ta te laisses dire des choses coiniiue ça

pour me les répéter, ne parlons plus dle rien.
-Tu nie demiandes ce que dit ina mère ; je te

réponds ce que lit ma mère. Voilà tout.
-Enfin, de tout cela il résulte que si mon

père manque son élection, tu ne m'épouses pas ?t
-Si tu t'obstines à ne rien comprendre, dis-le.

Puisque c'est ma mère ! t Elle en <lit même bien
d'autres. Elle assure que ton père.

-Eh quoi it mon père ?t
-Oui, ton père ne remuettrait le mariage aprex3

le scrutin que pouri hausser ses prétentions à la
mesure dle sois succès ; que pour exi.ger <le ina
muère tine dot.

-Tais-toi. .. rT as l'air de croit-e plus que tu
ne lis e-t tu en lis plus quî, ta n'en devraiï nième
croire. Trois ou quatre fois ta aurais pu brusquer
les choses ; nous serions nmariés depuis lonîgtenmps.
Tu as préféré niénager toutes leurs sasceptilîili-
tés aux dépens de la nmienne, pour ne pa t'atti-
rer' d'ennuis. Tu n'es qu'un égoïste. Mère nite
l'avait bien dit.

-élène, ta ni'agaces. Je m'en vais, Il vaut
mieux qu'on ne nîous voie pas ensemble.

-Allez trenmbler devant votre nmère, allez
-- u't.

-Ali!
Le jeune honmme sort un peu ému. lYs, petite

fille pleure lonîgtemp~s, longtemps.
Mais voici que sa nmère, sa b>onne îîîère à elle,

pas l'autre', arrive <lu fond des salons, criant:
Il H-élène, 1liélène ! " et nmurnmuranît "Je suis
sûre qu'elle est enîcore avec ?îaîe"Elledé
couvre enfin sa fille.

-ilélène ' Que fais-tu sur cette talé 'T'iu
pileures?' pourquoi ?t

-Laise-moi.
-Oh ! comnme elle pleur'e, ma petite fille
Et la nmère se rit à soi-muême, devinîant bien le

sujet des larmies. Cependanît, elle insiste, nituli-
cieuse, ironique:

-Tu t'es fait mat '
-Non.
-Tu as mal aux dents 't
-Non.
-Enfin, tu t'es blessée 't
-Mais non.
-Alors, alors, I [éllètie, c'est le coeur 't
-Je n'ai rien.
-Voyons, Hlélènîe, à ta petite tmère, tu peux

tout confier! Le coeur ?t hein 't le coeur 't Je coin-

pronds trop-'ces soull !...s-t
11 élèîîe ! Ecou te nmoi ! ces soi tes
(le douleurs diminîuent quanîd on1
les avoue.kd-s.t. Es-uîe ttes
Yeux. Mouchn- toi. Ra ColiLe-iio.
îl aituel 7 ?t C e iNlaiiiiel t Vous
akvez Caîi111ë .. .. Voyons. Dis.uîuii
tout ! Le coeur d'une nmère, c'est
un'. peu celui dle sa fille. .l ahis il
possède l'expérience e% pilus... 'Pli
lie veux,,l jeu dire? '... 'r'u pleutres

ojours?' Tu as du clvlipin?' Voilà
ce qlui arrive -aux petites tilles qlui
ne suivent pîas leurs mères!

j. Mijavais su, je seciais restée
ave toi!

-1l a de n lc été si médian klt quîe
cela ?t... Contnue il ('Stjoli de s'ai-
nier ! Âh !le cSeur ! le coeur 1 Ral
cote«- itîo. TU'aur'ait-il enllîrasséel

-Oui ... d'abord.
-C(olui tuent, dI'ab ord 't Et cii-

suite
-Entsuite, il 11'al (lit, il tu 'a (l it

~/A~ /Zut!
-Ques-ce que ça sîgiiiî, il t'a

(ldit... "l Zut ", àl toi
-C'est sa nlière
-Sa nièî'e, encore ! 'T'î vas tout

lie répéter. Je lu veux. Les fautes
Commises dauns les allasirî's de Cetir
sont très graves. Elles off'rent (les

s plus vite indices certains auxquels nie se
t'a. tromîpe jamaiis une Iiire vigilante.

Conte îuoi tout.
t- .-Tu nue pt'omets de n'en pas

parler à sa mère. Ca gâterait les choses d'une
manière irréparable, cette fois!

-Tru sais bien que je garde tout pour muoi.
-Ca va très mal. Je l'avais bien dlit qu'il nie

fallait pas reculer, le jour où il apporta le liou-
quet de lilas blanc Il fallait avancer aussi. Vous
avez voulu être troll nmalins, vous avez cî'u devoir
attendre l'élection de papa pour pîoser vos condî-
tiens, pour fair'e cracher une plus gî'osse dot à lt
mère. Eh bien ! elle s'en est aperçue, ils s'en Fonît
aperçus. Ils nie sonît pas si bêtes que vous te îîeu-
sez ; et, maintenant, si.je nie lui paraissilis pias si
jolie, nous serionîs... fichîus !

-Fichus ! En voilà des mots danîs la bîouchîe
d'une.jeunie tille ! Où as tu pris ces muanières?
VTrainment, je conîçois que tu lie puisses t'attacher
personne de consienalile. l"iAlus, mnademîoiselle,
liclius ! ça dépasse tout!

-Ce qui dépasse tout, c'est votre naïveté, la
rage de tournert autour <lu 1îot, avec des ruses
d'Apaches pour les choses les plus simples t

-Ne miépiri-se pas tes conîvenances, Il élène.
Une jeune fille lbien élevée, dles parents lui se res-
pectent nie peuvent pas s'écarter (les convenanices.
T1u aurais voulu, peut-
être, qu'ou se jet-ât
à la tête de ce gar'-
çon

-Les convenanices.
Ahl bieni ! si je t'avaisA
écoutée, si je n'avais
pas laissé Manuel
nî'enibm'asser dans les ~---
coins, nous piétine'
rions jolient loin du4
but. .. fleureuseiîient
qu'avec tires dix-hîuit 'y
ans, je conînais un peu '

ilieluc la vie, nîoi
Après tout, il lt iaiime,
Mantuel, et ça l'exas-
père d'attendre. A sa
place, moi, je rite serais
lassée d'attendre de- 7
puis longtemps,

-Dans iajeunesse,
on ne(, s'aimîait pas aii- -Z
si, niais on se mtiiaiit.
Oit se chérissait tinîi-
deitint, le loin. ( )na~--
sevoyait à l'église, le
dimanche. Oit se reti- ~ li IruiIii1U

contrait à lat sortie Let pige. que
pour s'oflrir l'eau hé- llI i- ,l vois lien,.

ilite. E't quand ut i Caistit et âîîld, rîès b ien
(les préambiules, C'était avec île. discrétions voi-
lée's pleines de t enîdressie élu le. tOn se déecriviit
ses 5('ntilie(nts. ti nlu' se les prouvait pas. titi at-
tentdia it lat colin, iilioni des cie ilrs Cevla se passai t
Connu11e danîs (lit roîlkîti, les lions romanîis.

- M ett uns4 qll e je nt'a i pas dle Ci i'u r e t n 'h ar-
lotis plus. Poetrtle itmotent, M allu uel et iloi, nous
voilà bîrouillés, Ont avaîit par' lt-isard reniconitré ce
qu'il fatllait u Un b eui 11oîn, line fortuîî e cotîsîdé-
rable, un garçon plutôt jli, pas très tort, tuais
bien ; on s'était dontié un ia lilîlioni pouir le coin-
vaincre. Il croyait iîî'ainir et je croviiis le~ tenir!
Avec tou tes v'os tergi versations, vos col veiîanc"s
(lu cwe ui et ile Il ' t clati, je reste vit Ilil , mîoi t
Que vais-jes deveiir ?tt~ i vais j' deven i r ?t

-Tu e's sotte. Quaiid toit père tienidrta l:L (l'-
putation, nîous les tiendrons.

-A si petit père estja niais ('-lîî, je te' le pro.
ntiiut, que tnus li's tienîdronîs ! Et ce qîu'il inu le
pli-ni, lui!!

Et, danis lat glace', Il jen e afli,- ie sa résol ut ion
eni hîochîant une pe-ti te tête Iblondî e ex triei' tin t
terrible. Illi' tiit sa liroiiii'sse, car soit père ft
él i.

DECl1 IlS l)ERtNI EUlZS EN .VNI ENS

D )U k LA Id»'N E

le 1pg.selir. -(Que feriez-vouls danis le cils,
où, eun faisant lat dissectioni d'unî prétendu ca-
dlavre, vous v'ousaireiC qu'il vit enîcore 't

edemndîîerais au su jet s'il lui
est agréalble (Ille je continue imon opérationî.

UNE VILLE "ONI,E' EN UN .JOUR

Il existe dans le T'exas une v il le (lu1 nomn <le
Mac t î'égor, dont lat fondiationî sr lit en une seule
jouî'née.

Au jour fixé, le terrain, se tr'ouvait îa'aépar
lots çt l'o!i y voyait le tracé dus places et (les
ruîes qui devaiet .silIlonnîer lat nouvel le v il le.
Chaque lot fut vendu avec une promiptitudei ini
c.royatlile et, à lat lin die la jour'née, .122 lots sis
trouv~aien t ainsiidjuî.

En mêm'îie teimips ar'riva ienît sur lat prairie (le
Dýrands chariots portanit îles miaisonis île l>ois toutes
itiontée4, e-t Cliacuti,' di' <u îîrîes si' trouvait
dépiosée à l'enudroit qui liii étaitasîm.

I)eu x m îois ap rès, lat v il le de Ma é'r en-
fermtait (tIle populationi de 5iOi0 âimeis ;et six îîuoi'î
après, uni journal y était iîiprimié.

R<i p:îi all ,îL>ilcs Cir i tleo ,dites.

Je vienîs (le triouver lit iiailiveltle dec ta scri,îî'ttc.

8141CR111111 DU
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Elle.-On aime , iousrépéter que la beauté estihéréd
ui. -A h ! Vrai lent ! !Transmisc de p-re enfils, j

MADE LY

Dans une des salles de lewick Castle, à deux
lieues d'Edimbourg, Sir George IHewick, baron-
net d'Ashain, est debout près d'une fenêtre, et
regarde machinalement en dehors. Il est midi.
Le soleil naissant d'avril met au ciel de jolies
teintes roses; les fleurs s'entr'ouvrent timide-
ment; les oiseaux raniagent en sourdine; une
vague odeur de printemps ilotte dans l'air; ce
n'est pas encore l'été, ce n'est plus f'hiver ; et la
terre, et les bestioles qui la peuplent, et les fleurs
qui la parfumnent, se réjouissent (le voir finie la
saison des neiges et des brouillards.

Mtais le cœur de Sir i wick n'a pas un rayon
de soleil. Li visage somlire, V'il sédère, le sour-
cil froncé, Sir .l e wick a son aspect (tes mau vais
jours ; et les imauvais jours de Sir lFewick sont
nombreux et terribles

L' choses n'étaient pas (I mêm11ie autrefois
Quand le baronnet se retira en soit château d'As-
ham, après la mort de sa femme, Lady Jane
lIewick, il avait amené avec lui son fils Walter,
un beau jeune homme de vingt ans; aimant,
loyal, intrépide, le ceur franc, la main toujours
ouverte, Walter fut bientôt adoré (le tous. Quel-
que part qu'on le prononçât, son nom soulevait
un concert (le louanges et (le bénédictions, qui
avaient le mérite rare d'être méritées. Aussi,
quelle orgueilleuse tendresse que celle de Sir
1 lewick pour son fils ! Quelles espérances il iet-
tait, comme une couronne, sur ce front de vingt

CHACUN SON AFFAI

Alaam Vu' tlu'stccque Lu tai.4 là, Jee
A1011.ieur, Vih o'IUL f (ri, a,-ili ,Jai- le lit,'uiroi

le-, porieî (le mrun paintalon). -J e ilîloccle dc ie afrai
.lacdaie J',, 1 u't-'l<aissi.

ans! Il pensait quelque-
fois qu'aucune héritière
des environs ne serait
assez riche, assez noble,
assez belle, pour deve-
nir la femme de ce beau
jeune homme, aux che-
veux couleur d'or filé!
En attendant l'avenir,
le père et le fils ne se
quittaient guère. Tou-
jours en chasse, en
courses à travers bois
et plaines, Sir HIlewick
et Walter étaient lieu-
reux.

Le bonheur trop con-
iplet appelle les jours
sombres. Ceux-là arri-
vèrent. WIalter rencon-
tra un jour, dans un
chât au voisin, Killie
ILangson, une adorable
petite fée aux yeux
noirs, noirs comme ses

icheveux. Le cœur et
lasuppno'ee? l'âme de Killie étaient

jmcore plus limpides
lue son regard, plus

purs que ses joues rosées. Les deux enfants
s'aimèrent d'un amour chaste et vrai, que ni les
années ni les
chagrins ne de-
vaient altérer. LA
Ils s'aimèrent
avec le bel en-
thousiasme de
la jeunesse; Kil-
lie sans penser
qu'elle était
trop pauvre et
de naissance
trop obscure
pour devenir la
femme de Wat.
ter ; Walter
saIs réfléchir
qu'il était trop
riche et de noni
trop illustre
pour épouser
Killie ; d'ail-
leurs, Sir -le-
wick, le plus
t endre, le meil- Le recorder.-Vous voilà encore !
leur des pères, Le prisonnier.-Deux hommes de

Le recorder.--Ivre, je suppose?
qui n'avait ja- Le prisonnier. --Oui, Votre flonn
mais laisséinex-
aucé un seul dé-
sir de son fils, n'hésiterait pas quand il s'agirait
du bonheur de ce fils!

Contrairement à toutes
les prévisions, le baron-
net, en apprenant l'amour
du jeune homme pour
Killie, entra dans une vé-
ritable fureur, lui qui
avait rêvé pour a héri-
tier peut.être une alliance
princière, le voyait épris
d'une enfant sans position
sociale et sans fortune;
quelle déception!

Sans ménagemient,dans
les termes les plus durs,
Sir lewick enjoignit à

M [ Walter de ne plus penser
a cette sottise, et de rom-

t pre toute relation avec
celle qu'il appelait-cette
fille.-Mais l'amour avait
donné au jeune homme
une force nouvelle; avec
respect, mais avec fer-
meté, il répondit à son
père qu'il aimait Killie,
et que Killie serait sa
femme. Le baronnet em-

res. Et toi, que fais-4u ? ploya tour à tour l'ironie,
la douceur, les menaces;

Walter résista à'ironie, aux menaces, et, ce qui
était plus diflicile, à la douceur. Fou de colère,
Sir Hewick fit venir son tabellion, lui dicta un
testament par lequel il déshéritait son fils, et or-
donna à celui-ci de quitter le châtcau. Le lende.
main matin, Walter était parti, emportant avec
lui ses armes, et quelques bijoux ayant appartenu
à sa mère. Sur sa table, on trouva une lettre
pour Sir Hewick, lettre pleine de regrets £t de
tendresse, mais lettre d'adieu !

Dix ans avaient passé depuis ce jour-là. Dix
années, dont chaque jour était plus triste que le
jour précédent. Le pays tout entier avait pleuré
le départ de Walter. Les mères, les enfants, dont
il était l'idole, maudissaient la dureté de Sir
George. Pas un incendie, pas une maladie, pas
un accident ne survenaient, sans qu'on murmurât
que la malédiction de Dieu était sur la maison
d'Asham, depuis le départ du jeune Hewick.

Mais la blessure la plus profonde était au cœur
du vieux lord. Son orgueil l'avait d'abord sou-
tenu ; peu à peu l'orgueil fléchit. Il devint taci-
turne; il cessa de chasser, de monter à cheval ;
il resta des semaines entières sans voir personne,
sans sommeil, sans appétit, défendant même l'en-
trée de ses appartements à ses serviteurs.

C'est pourquoi, en ce matin d'avril, Sir George
Iewick, l'oil mauvais et les sourcils froncés, res-
tait debout près de la fenêtre d'une des salles de
Hewick Castle.

Depuis quelque temps déjà, le baronnet lais.

VÉRITÉ VRAIE

Qui vous a amené ici, cette fois ?
police, Votre Honneur.

cur, ils étaient ivres tous les deux.

sait aller son regard de droite et de gauche, sans
rien fixer, quand son attention fut soudainement
attirée. Plusieurs hommes, occupés à niveler les
cailloux d'un sentier contournant l'aile droite du
château, et aboutissant à un petit bois, s'arrê-
taient dans leur travail, pour écouter un récit
que leur faisaient deux femmes, accourues vers
eux. D'abord étonnés, puis intéressés par le récit,
les hommes posèrent leurs outils, et coururent
dans la direction indiquée.

Comment se fit-il que Sir Rewick, si indiffé-
rent à tout, se sentit saisi de la curiosité de sa-
voir ce qui se passait du côté du petit bois. Cette
curiosité était si vive, qu'il sortit de la salle, des-
cendit le perron et tourna à droite. Autour d'un
gros hêtre placé à la lisière du bois, des hommes
debout, des femmes penchées, regardent quelque
chose à terre.

-Qu'est-ce qui se passe ici ? demande la voix
dure de Sir -Iewick, que personne n'a vu s'ap-
procher.

-Mylord, c'est, c'est...
Les groupes s'écartent, et mylord regarde.
Presque recouverte par les lichens, les mousses,

les menthes, les roses sauvages et les mille fleu-
rettes des haies et des bois, une enfant de cinq
à six ans est là, endormie. Ses cheveux noirs
bouclés se mêlent aux fleurs, sa joue rose s'ap-
puie sur les fleurs, son petit corps est à demi
caché pat les fleurs !

Sir lewick regarde, et dans son cerveau passe



LE SAMEDI

un souvenir de quelque visage déjà entrevu
n'est-ce pas sous cette forme que l'on représente
les fées et les elfes ?

-Qui a amené ici cette enfant ? demande le
maître.

-Mylord, nous ne savons ! Quand nous sommes
venus au travail, elle n'était pas là !

-De vous, qui l'a vue le premier?
-C'est moi, Elsie Ellock-, votre honneur ! en

venant apporter le repas de mon mari.
-Comme elle dort ! murmure Sir Hlewick

dont la voix trahit une légère inquiétude.
Il se penche sur l'enfant, écoute la respiration.
-Ce n'est que du sommeil, Dieu merci, dit-il

tout bas. Puis, se tournant vers la femme qui
avait parlé:

-Elsie Ellock, prenez l'enfant dans vos bras,
et venez, dit-il.

Ce fut dans la chambre de Lady Jane, et dans
le lit de Lady Jane, que, deux heures plus tard,
l'enfant s'éveillait et souriait à Sir Hewick.

-Dis-moi, comment t'appelles-tu, ma petite
fée ? dit doucement le vieillard en réponse à ce
sourire.

-Je m'appelle Madely, répondit la petite fille.

Dix autres années ont passé, mais non pas
tristes et douloureuses comme celles qui les ont
précédées. On dirait, au contraire, que la joie et
le bonheur sont rentrés à Ilewiek Castle depuis
le jour où la petite Madely a été trouvée sur son
lit de fleurs. Tout d'abord, le vieux lord a ins-
tallé la mignonne dans un des appartements du
château.

Elsie Ellock, dont le mari a été nommé par le
maître jardinier en chef de Hewick Castle, est
devenue la gouvernante de l'enfant. Ça été d'a-
bord des rires, des jeux, des courses lans le parc,
en compagnie de Fox, le grand lévrier gris. Puis,
à mesure que l'enfant a grandi, ça été dps maîtres
de toute sorte que Sir lewick a fait venir à
grands frais d'Edimbourg. L'enfant est devenue
jeune fille, et elle sait tout ce que doit avoir ap-

.LA LOIl DE'S CONTRASTE

Elle.-Si nous jouions à " Mudlame d emande su toile
chacun pourrait retrouver son siège !

pris une demoiselle de
haut rang. En vérité,
le baronnet n'eût pu
faire plus pour sa fille,
si le ciel lui en eût
donné une ! Mais ce
que nul n'a appris à
Madely, c'est cette ado-
rable candeur, cette
douceur exquise, ce
charme virginal qui
double encore nvi beau-
té; Madely est devenue
ce qu'était autrefois le
jeune Walter, la pro-
vidence des gens du
pays. Comme lui, tlle

console les misères, sè-
cel les larmes, ranime
l'espérance chez ceux
qui souffrent. Comme
lui, <lle est partout bé-
nie et partout adorée.
Sir lewick la nomme la
joie de son cœur, le ré-
gal de ses yeux. Quand
ils font ensemble de Elle. -()'est devenu vo
longues promenades, .. Saeapoil--Il est cnt
que Madely sait tou- Elie-Et réussit-il?
jours diriger du côté M li ucIe
où se trouve quelque médecins (e la ville.
infortune à soulager,
c'est beau de voir Sir Iewick, droit et robuste
encore, sur le bras duquel s'appuie cette grâce et
cette jeunesse !

Depuis quelques semaines, Sir Hewick est de-
venu soucieux. Il lui semble que les joues de
Madely sont moins roses, ses yeux moins brillants,
son sourire plus rare. Bien des fois il a interrogé
l'enfant.

-Qu'as.tu Madely, tu sembles triste ?
-Je n'ai rien, mylord ! répond doucement la

fillette.
-Ne désires-tu rien? es.tu

heureuse, Madely?
-Je ne désire rien, et je

suis heureuse près de vous,
mylord !

Elle ne dit pas la vérité.
Bien souvent, la nuit, quand
personne ne la voit, Madely
pleure en lisant et relisant des
lettres, que lui remet à l',nsu
(le tous la bonne Elsie Ellock.
Pauvre petite Madely ! d'où
viennent-elles, ces méchantes
lettres dont la lecture rougit
vos doux yeux ?

C'est un matin d'avril ; il
est midi. Le ciel a de jolies
teintes roses ; les fleurs s'en-
tr'ouvrent timidement ; les oi-
seaux ramagent en sourdine;
une vague odeur de printemps
flotte dans l'air...

Madely traverse lentement
la grande salle, aux fenêtres
demi closes, qui laissent filtrer
les rayons du soleil. Tout en
marchant, la jeune tille relit
une lettre reçue se matin ;
Madely est bien pâle, mais ré-
solue pourtant.

-11 le faut! il le faut!
murmure-t-elle en serrant la
lettre dans son corsage.

Arrivée à la porte de la bi-
bliothèque où se tient Sir He-
vick, elle Liappe doucement :

-C'est toi, Madely i de-
mande la voix du baronnet.

-Oui, c'est moi, mylord.
-Vierp ! mignonne ! viens !
Le vieillard pose le livre

qu'il est en train de lire.
-Mais que fais-tu ? s'écrie-

t-il en voyant l'enfant plier
les genoux devant lui.

te " peut-être (lue Il veut la relever, elle ré-
siste.

tre fils, monsieur -acapoil ?
repreneur de pomipes funèbres à (ttawa.

t pas en être autrement. Il a fait ami avec tous les

-Mylord, il faut que vous m'écoutiez ! Mylord
je vous ai trompé.

-Toi, me tromper ? Comment ? Mais tu ne
sais ce que tu dis !

-Je vous ai trompé, mylord, en vous laissant
croire que j'ignorais le nom de mes parents. De-
puis longtemps je l'ai appris ! Oh ! n'accusez d'a-
bandon ni mon père, ni ma mère, mylord ! Ce
qu'ils ont voulu en me ccntiant à vous, ce n'était
ni votre fortune, ni les bienfaits dont vous m'a-
vez comblée ! Ce qu'ils voulaient pour moi, my-
lord, c'était votre affection !

-Madely ! je ne comprends pas !...
-Mylord ! Killie Langson est le nom de ma

mère! Mon père s'appelle Sir Walter Lewick.
Avec un cri, le baronnet a pris l'enfant dans

ses bras.
-Madely ! Madely ! Madely ! répète-t-il en la

couvrant de baisers.
Puis étendant la main
-Fille de mnn fils, je te bénuis ! (lit-il.
Sir George I -wick, entouié de son fils, de sa

belle fille, qu'il aime maintenant presque autant
qu'il aime Walter, a vécu assez longtemps pour
voir se réaliser ses rêves d'ambition. Sa petite
fille est devenue la femme de lord Cleveland, duc
et pair d'Aing'eterre, qui donnerait ses comtés et
ses richesses pour un sourire de sa douce Madely

GEûORGE»s GRAND.

ltI*E'l-'ECT ; ( OUVERNEMlENT

Jadis, à Venise, l'en jouissait d'une liberté en
quelque sorte absolue; la seule et majeure con-
dition pour n'être nullement inquiété consistait
à rie parler ni en bien ni en mal du gouverne-
ment; car à le louer on risquait presque autant
qu'à le dénigrer. Iin sculpteur génois s'entrete-
nait un jour avec deux Français qui critiquaient
ouvertement les actes du Sénat et des conseils.
Le Cénois autant par crainte que par conviction
défendit autant que possible les Vénitiens.

Le lendemain il reçut l'ordre de se présenter
devant le Conseil. Il arriva tout tremblant. On
lui demanda s'il reconnaîtrait les deux personnes
avec lesquelles il a eu une conversation sur le
gouvernement de la République. A cette ques-
tion sa peur redouble. Il répond qu'il croit n'a-
voir rien dit qui ne fut en tous points l'apologie
des gouvernants.

On lui ordonne de passer dans une chambre
voisine, où il voit les deux Français pendus
morts au plancher. Il croit sa dernière heure ve.
nue. Enfin on le ramène devant le Conseil, et
celui qui le présidait lui (lit : " Une autre fois,
gardez le silence: notre République n'a pas be-
soin d'un apologiste comme vous."

( Musée des F"anilles).
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-Fi 101 o )ieu, oui, j'ai failli 1111' tuer uîî
bi'aîi jo iur, Ltit comm tiiiiilt ponite dil vé VUt s'écriat-
l' il ehI tournitll. Iiia«tiîiieîi.t ses pouces sur soli
v en tre.

Il sour it d'un i jr fat, iut mon étohiii0iilin t, buti
lit solte iiîî c01 kfé (CL Jiruioiîç; sacramiientel-

l-, iii j usti iiv les mioyenîs.
Nouîiî'u silenîce. IlI allumna uiti loindrès, et tira

de u x ou trois Itouîll*es et con iti nua
-J'avais vinget amis lorsque je vins à Parais, lie-

', >n-Il X e!t h' gousiot lieu rempi1 li. .etasr ~
il. nei songvi s pas (lu t ou t à imian ger (les écre-
v isscs eil cablittt piarticuilier, commlîe nous1 le fai-
sons imiainîîtenan ut. Tlou tes ies pi.isi'os tendaiett
il ceý lut iiiiquit : faire fortunie. F~aire fortune- 1
ces8 d eux nmots réal isai enut pou r mîoi to utes le<s as.-
piraiolis et tous lis -)îs J'crn rêvais lat nuit, je
lis voyais (tt l iè jces d'or, q u i b rilIlaienît,
à iîi'<qen l feiniir les yetix cl'elil ouisseîiient.

M aIl' î ru s ilieutil v avaîi t alors (lis ina tête
ce fatraîs îil prinîcipes dh'ioiiîîctteg ' que îîa nmère

s -ait ue aài i i I .. 11leC avaîi t l'esprilit unt peu
i roi t, tmais, à part celat, elle croyait b ien fire.
'J'î qfui- tu Ille vois, j'ai été jusqu'à quinize ans

e'clit Sije l'avais vouluî, j'y serais resté plus
l ongtem îps. Maiis je n'y teîîais pas.

A% viîigrt ais, 'tisgar':oîî de îiîagilsilîcdans
ctte peCtite vil le (li Clermîont oiî s'est écoulée
in eni'ftance. J1 étis détvoré d'un îe grande aîîî hi

tionî, et ce, n'était pas eni portant dles paquets ou
enlu gribîouillanît (Il8 4 acture's qleje pouvais la sa-
i msfair-e. Aussi îîîilCidij- certain soir oit je

Yiet ais querelIlé avec 1<' patronu, à fuir lat ville iet
à venlir danis ce Patris donît ont parlait tanît, et qlui
iii'tîttirait, coîmmenil t paradis. .1l'avais encaissé
(lati', la joiîruée ui.- facture de deux cent francs,
quo ptar lat plus grtande des négligences mon pa-
trouî avait ouIl ié (li itie réclanier et que je n'avtais
l's songé à lui rî-îiîttre. .) t, t';illjrîne que j'lC-,si-
tai loniimps à mî'apîproprier cet airgent j
cl'oyaisatccoîiplir uit crime. nI ais que faire ? Rent-
trer chez/ nia, lirv, dlans cette petite vie mîonîo-
toile qiiiî'lsdi, a ttetndre le lendemain oùt

'urisûsfremeiint, été class! dle miîi- eîîîploil 'II an
t out Ceci, il n'y avait rieîî de Ibie-i sou riatt. Ft
1îu î.s ce dial, le de I ';tei i àI 'atirtaUn tel po int
qu'un jour oit l'aut, i faurtîis, tout quittéý pour le
voit-, Je iti- décrirtai pats le conllit violent qui se

livrt ît îi Jusqi u 'a l'heurne où j e nlle glissai sour
i toiseliî Ilt (lanîs ltt .1are,It front ba ts et les yeu x
trouilé.4, ctî- je crIa ignlais à chatque insttuit dei, uIl
voir- sai.siî tu liassag-i . Irayeuî-s vatitl"s.

.Jec vis P>ais. 1 )eC toutes meis déCsilluionis, celle-
ci fut la plus cruelle, 'Mes deux cents francs, ou
(lu îmoinîs ce qhli eni restait, îîie durèrent kuit
jours. Etje lis dépîensai avec unie parcimîontie ex-

b' /'tttti 'tti, 'tlu ~io»tu 'tlu t~1
t'!, let

trie, 1 pri vanit de
tout ce <qui lnie ptarais-
sait superflu, carje né
tais pets sans crainte
pour l'avenîir. Aprëès
ces huit.jours, J'essayai
<le trou ver uîî cemploi,
ce fut en vain ; je n'a-
vais pas (lit recoîîiiian-
dations pas de réfé-
reltcos, <tt les bureaux
geîaent. t regor.

l)-ux ans se passè-
rent pour mnoi dtns la A
plus affreuse misère, je
vécus d'ex péi ents, et
souvenit, nîoi fui gar-
(tais toujours Ile-,api
rations hionnîêtes, je fus
forcé <le donîner des
crocs-cii jaiiibe à niat
conîscience. Peu à peu
lat mnistruosité (lu vice
diinuîîa à nies yeux,
j'1eîî arrivai à conîsidé- J!ltt', lJtt
r-er le vol connlue tino /îf"

chose toute naturelle.
-Je voyais à mies côtés,
clîaquii jour, des lioni-
înies, (les enîfanîts, qui vivaient de larcins et de
r-apines, et qui n'étaient pas inquiétés.

Eýt puis, j'étais las de cette vie de misères, de
ce dîner problématique après lequel je courais
dlès le point du jour; de cette couche dure et
froide sous les ponts ou dans les maisons enî conî-
truetion. J'étais jeune, j'étais foi-t, je sentais un
sang bouillant courir dlans nies veines, et lorsque
tous les désirs iîx.assouvis qui dornmaient dlans
îîîoîî Meur lat firenît éclater, comîme une chaudière
trop longtemîps chauffée, je fus envahi îîar la rage
et le désespoir-. M"iiséricorde ! j'ai pu aller dans les
rues cei haillons, sanis souliers, le ventre creux,
taniici quie (le minls hionêtes que moi mie cou-
doyaieunt d'un air (le dédain, l'estomnac apaisé. Ali!
quandj<t pensais à ce (dédain, je ne voyais plus clair
et si j'avais eu titi couteau dans mi) main, niaI-
hieur à celui qui se fut trouvé à sa portée ;j'accu-
mutîîais dans mon01 esîprit (le terr-ibles représailles
contre la société (lui ni, repoussait de soli seinî.

Oui, mon01 cher, j'ai vécut deux ans ainsi, deux
siècles ! J'aîi fait tous les miétiers, j'ai été colpor-
tecur, crieuir public, qlue sai5.ie encore I Et j'étais
tou *jour-s hjonnête, jîe croyais toujours qu'il n'y
avait d'autres mnoyens pour s'enrichir que de bîienî
travailler et det prendr-c seulemenît ce qu'on veut
bien vous donîner. Et je t'assure, je tue surpris
souvent la nuit à nie retourner dans une inisent-
nic poignate-, bourrelé de i-emor-ds (le ilon fur-

tif départ dIe Cher-
miont.

)N C'est dans uîî de
ces mîonments de lion-
te farouche de moi-
mlême que j'appris, je
no sais commnent, je

f' crois en lisant un
journîal à faits-divers,

Ji qu'une pauvre veuve ,
inla mère, s'était sui-
cidée à Clermont en
s'endormant près
d'un feu (le clîarbops
dle bois. Lý journal
ajoutait quelques
r en seiîgn ements.
Cette pauvre femmek t avait acconipli son
acte de désespoir
parce qu'unî négo-

" ~ cia int (Ie l'enîdroit, à
qui son fils avait dlé.
robé cieux cent francs
qu'elle n'avait janîais
pu remidre, avait fait

oq saisir ses mieubules.
Elle était morte,

Il l'htonnîeur sauf, ayant
hier, a le prritati'è'ue, à la til ainsi lavé son nom

du vol de son fils.

COMMNIIENCÉ,

il

s'rr, lapoimt'10h

'it Oit tti<ttit't>
«'tli tilt i<<t il- '

Ait 1 que de larmîes nie v'ersai-je pas, en lisanît
ces lignes où mon crime était retracé avec tartt
(le vérité ! Ma îuq-re était doue morte pour nîoi 1
Je voulus nmourir aussi. Et c'est le coeur bouillon-
natît de rage, la douleur et la haine dans l'âîîîe
que je nie rendis comme un fou sur le pretmier
pont qui s'offrit à nîoi, avec l'intenîtion bien dé-
terminée d'en finir avec l'existe-îîce.

Oétrangepté (lu hasard I Combien j ebîi
aujourd'hui de t'être trouvée sur nies pas, ô bour-
se bénie ! Aujourd'hui que j'ai vu que lat vie n'est
qu'une grande loterie, où les mual part igéi nî'omnt
qu'à sav'oir prenîdre d'une façonî ou <'une autre la
place des heureux ! Et que les heureux se lais-
sent dèposséderce leur lot sans savoir se défendre

Dans ma course fiévicuse, je hieurtai (lu pied
un portefeuille que je ramassai et qui contenait
plusieurs milliers de francs. J'eus longtenil
l'en vie de le rejete-r loin de moi et d'accomplir nî
sinistre projet. Puis, poussé par mon honnêteté
mêème, et m'étant dit que le portefeuille pouvait
tomber dans des mains d'un moins scrupuleux
que moi, je nie décidai à porter ma trouvaille au
prochain commnissariat de police. Après, je serai
libre <le revenir à la Seine.

Eîî route, je palpais et retournais le porte-
feuille enître niîes doigts. J 'éprouvais à ce jeu une
espèce de frisson d'envie.

-Et pourtant, nme dhisais-je, il y a là de quoi
vivre sans rien faire. Je pourrai trouver un Ci%)-
ploi, après mî'êtr-e vêtu à neuf, et je reporterai
ensuite, intégralenient, l'argent à son proprié-
taire. - Un moîntent après, je songeais que pour
cet argent il mie faudrait ti-availler plusieurs mois,
que ce serait bien long et que le pîropriétaire du
portefeuille n'espérerait plus une restitution, et
que, vraisemblablement, il nie serait imîpossible
de la faire... Brusquement surgit à mon esprit ce
mot magique :la Bourse ! et je pourrais le rendre
immuédiatemient, Pln empochant le gain, bien en-
tendu ! Et dire que cette idée-là nie nm'était pas
venue plus vite ! Cepiendant elle était bien
sinmple!

Le lendemain, après m'être lesté l'estomac,
après m'être vêtu chez un tailleur en vogue, je
jouai à la Bourse. La-I fortune me favorisa. Quoi.
que je fusse alors fort novice dans ces questions,
toutes is opérations réussirent. Et l'argent (lu
piortefeuille, en un mois, s'est trouvé doublé!.
MNais mes bonnes intentions s'étaient enfuies
comme ou nuage, et la restitution proinise ne
vint jamais...

Il y a déjà longtemps de cette histoire, en tous
poinîts véridique. Li chance, depuis, ni'& tou-
jours favorisé et au 'jourd'hui je peux, sans mie
flatter, nie poser à la tête de la haute finance
parisienne. Tiens, si tu passes boulevard des Ita-
liens, no.... tu verras nuon nom en énormes lettres
dorées

LMoN RIOTOR.
L, pliait
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Le maître <les l)eliuts se mintra au Seuil,
I 'or' le lasse. Bl erai'nat <ie nou velle
algarade.

-Galfarios, Commiandla don1 Juan, apporte
a don Vincent de Mloneade v Alvalo,;, mlar-
quis de Pescaire, cousin du roi, lun carafon
dle petit vin, un morceau de gros pain et une
tranche Le ton pIlus mauvais fromage.

-PXar saint Janvier de Naples, oit mnon
aîné de Moncade est vice-roi, riposta Pes-
cire, nous avons fait en campagne dle ph's
tristes repaLs (lue cela !Mets vingt flacons
die vin, G1alfaroq, autant (le pains que ti
voudras, et le plus, gros de tes froînages et
v'a porter le tout àt ces malheureux que mon
noble ouin a réduits au silence. .. vaf

Raîîîire enveloppa dans un mnême coup
d idl dIon Juan (le H-aro et celui quti parlait
ainsi. Pescaire avait lat tête haute et le
sourire sur les lèvres. Les sourcils <lu
comtex (de Palomas étaient froncés légèrc-
nment.

Cette race (les Monca(le produisit tojours
de beaux et vaillants soldats. Il semblait à
Rainire (que le marquis dle Pescaire, ce pâle
jeune Ionîme au regard froid et ferme,
étit là, parrmi ces eltéminés, comme une
opposition vivante ou comme un hiéroque
repreel e.

Raiînire but tue dernièrie g-o-rée et re-
poussa ses vivres. I n'aat plus faiml.

Peut-être eût-il quitté lat place en ce mîo-
«<eut, car il la sentait dangereuse, et son
ferme vouloir d'éviter toute querelle frivole
lui conseillait la retraite, nmais un faible
mîouvement agita les planchettes de la ja-
lousie.

Le cSeur dle Raiiîire bondit dlaits sa poi-
trine. Tout ce (lui l'entourarit disparut pour
lui, (lepuis l'insolent mignon qui venait de
l'outrager, Jusqu'au x généreuix Seigneur
(dont les actes et les paroles avaient mîis un
peu dle baumie sur la blessure vive de son
orgueil.

il lie voyait rien cependant, car le sole
frappant les planchettes, laissait tout ce quîi
était au delà dans tne obsclurité absolue,
mnais il croyait deviner dans cette onmbre
une foln svelte et gracieuse. Bien plus,
il croyait sentir comme un vivifiant rayon
qui luii réchauffilut le elîrýeur.

Ce rayon, C'était un regard d'Isabel.
Quand le seigneur CgaIfiiro.ý escorté dce

ses servantes et valets, se rendit au parvis
de Saint-Ildefonse pour exécuter l'onrte du
marquis (le Pescaire, les gueux\ étaient au
repos. L'liheu était commencè depuis quel-
qlue temps déjà, et pemrne ne se présen-
tait plus pour enti-er dans l'église.

(gabatello, ïMazapan, Picaros et lat vieille
école s'étaint arrangés dle Leur mrieux pour
faire un somme. Le poitrinaire Caparrosa
se tenait à l'écart, rêvant ou faisant des
vers peut-êtire, car il était poète. Dont
dianoël Palabras, Escatnaî-jo, Domningo et
Raospadillo.jouaient le revve.sn sur une mar-
clice, avec des cartes (Ille l'inquisition n'aurait
ps pu sAir, tant elles étaient Souillées et

elî*.icés. D'autres roînentiques agitaient les
dlés oit faisaient danser les osselut-s a'iles.
Maravedi et la jeunesse prentaienît leurs ébatrs
sur îe pavé.

Ce rut une liess3e généranle à la vule <les
pots oit nioussait le vin blanc (le bLerena,
tout le mnonde fut surî pied ei une seconde,
et les chlapeaux balancés au-dessus <les têtes
ponctucren-.It unie longue acclamnationî 0mi ltiont-
nieur dul noble Moncade. Puis le pam'tge se
opt et le festin eoîniiîen; Sur les dlegrés sur-
irant de tal<le.

Ce beau Juanl de Haro seimblait îulaiîîte-
liant tout triste.

- Bois pour t'égayer, Paloinas, (l it so to-
Mlayor, et coîtte-notis ta dernière b'onne for-
tuni e.

Paloiîas ne Itît point. Il secoua la tête en
baillant.

-Allons, don1 .Juln, notre mitatre, "'écria
Julian lie Silva, lhistoire (le lat litière et les
dleux nègres.

-- Don JStan pense à soi iagbe rparti
Ltinia voilà ce qui lui donne <le la inélan-
colie.

-Avec qui te mnaries-tu, Cousin? demanida
Pescaire. qui s'tat replongé tout au fouI
(le sa, nonchalante in(l thrence.

Palomars lui tendit la mnain en souriant
avec un reste (le miauvaise humeur.

-C'est peut-être toi qui as rason, consul,
<ltil ; j'en suis encor-e à ce. ieune Cavalier et
auix grueux. J'aurais pui mtrnon Chatpeau
on ne le point mettre auprèus dle son épée
et tu mn's appris qu'avec quelques dtîats oin
fait taire les claîetîr; (le la inetidcît tout
aussi bien qu'avec les utennces. Jl'ai envie <le
faire <les excuses à ce jeune htommne.

-Généreux coeur! séiaNar-ciso avec
admiration ; le e<inte.(lue doit être lier <lLu
son neveu!

-ues bon, Palonias ! dirent Silva et
Soto-ymao: cst pour cela (Ille nmous t'ai-
nions.

Poecaire lui Serr-ait Cori lîaleilent la1 mtaini.
-Cela est vrai, Juan, iiiuînura-t-i, ta es

l'on. Qtîand nous9 étions Ltus dleux enfanits,
Je nie souviens que tur valais mieux que nioi.
rîon l'onlteur est dlticîle à îortern erois-mi:
les hiomnines te Ilattent et les femiiines tu
gâtent. Souîviens-toi (le moi quand tu auras
besoin d'un amii.

-Par la nmort ! grondla le gros, Narciso,
voud(riez-vousý insinuer- qlue nous somms dle
faux amis.

--La paix ! interompit Paloilnas.
-Je dirai de vous tous coînneje (lis (le

lui, reprit Paseaire, vous êtes bons... uiiat
c'est un courant (le folie (lui entraîne ujor
d'hui la noblesse espagnole. Les l<rangnis
mont faits autrements que nous: chtez eux, le
vice ne tue pas toujours le cout ; voilà qu
nious leur avons pH-is Leurs vices. . ...

-A l'amiendle! NI one.a'le, à l'amîendIe! cri-
èrenît (lix voix mii mîêmîe tenips Il est dlé
fendu <le <lire que nous copionîs les genîs let,
lerance.

- Plût a Dieu qu'il fût défend u <le le l'aire!
-A l'amiende dleux f<is ! à l'aîi<en'le
Mloicaule jeta sa Ibourîse suri la table et <lit,:
-Pyez-vouis, je n'ai p)as, fini. Le Fraýiit-

çaus est léger, sceptique', fronlur et <lleva-
leresque eni mêmîe tenTis. Dl n'n es, pais
ainsi <le nous ! Les chevaliers nos pères n'ont
poitie de postérité.

-T1ui n'as dlonc pas lu, internmîî .Jiin
<le 8v1 va, Ilistoire du bon hidalgo <loni Qui-
e-ltotte <le lat Mvanchie ?

Un éclat <le ri-e acceiUl cette questi,
Mioncade lui-imênme accepta la p laisanterie
lie bonne grâue.

-Si fait,d<it-il cri ouvrant Sa b<ourse ; mlais
est mioi qui joue ici le rôle de' Curé, niiiîes

fo<us qtue vous êtes 1 V'ius aussi v<us volts

sit-tez (ni i,'re <les hîimîliiîs à vent . \'sêe
les gllil d iil<'ts<e l'iriim ite <ie

--A lAiue!
-Si donîî Quiie<ttevit, t'rt, do< se bl.-

d1er <le fer. lparmi dles bo<ur''eis vêtus le l<<oit

teut su no<tre soleil aiîlbloil tilt imaniteu

< le foiiurres ? ],es î<axs dlifféren't, e<aîiiîe les
âges. Il y' a le <lu'Iiil'iii , lieu <liit
%,ut î<i le <<iîue< tit li Ceiis. <~

conq<ue tiransporte La 1*'<îit hi'aii,;<ise 'dins

Vosavez e<îî' i 'i 'lit. Cela lui,
couûte <lix pisto<les. suitel l'aî; s''is i<
t'rsoî'iei'.

Il Je'ta les 'lix d<ees o<r sur la1 tale 'lie-
vant le petit Naîin <le Ç"'r'lue, liii se leva,
îleii' (le r.age, ets'ea

-Qui îî~eh satu S iti l'an<uî
-il enImait uit îart<u. it iIleuit do'it

,?iîlot',répondî,li t M<nîca' elr,<'lit'î.
FI poursuivit, cil ''Irs;i au nleveu

d'O)livareès, pîendaint quue Sbt'~;~,ret, Itiii.
apaisaien~t Nareiso dle leur m.nieuix:

-Tu uî'as moniiil ii i avis, do<it .11liai.
je te le <lois: il va. eii'<e le lel<aii'i' %
j eti ne rustre, co mm<<e tii Il'appe lais im aile i<.

Air'as b~~tesoini de te exuses, car il a nié-

-Miépruis sercra1< îeeî li ''i

-Regarle! i'épolid ic lescai <e. Il nte sonige
lus a toi.

liloiîas totita eni elle les eix dui t-'u
<le Raiiiire. Cel ni-ci avait auýx lèvres tilt
doux soutrire. Evileitiniteît il se ' 'iiatot<ut
entier àe ses lteitsts.

l>aloluias se miîilt le's el.'c cI iiiu111iMiit
-C'est titi rêveur . Je Ille suis occupé 'le

luii dleux l'',is oie: trop.
-() m îes amîis. <lisait eendanut P'icar'os,

raijeuni <le s' <i xaite-< li\ aux p)ai' le pleti t vint
le [!,Lereita, <lit temps quei ce p<alais avait uilt
maijître (il Iiioit.rail a l'aidle 'le soiit verre
leini lat mais'on <le IPilte), il elI ét,.ait ainsi

slneu <liianclie. Ce qlui v<us s<'îi'e uine
fête iunespérée arrivai t à l'heure lix',< quatre
fois pal mois. rs~ Jo)urs 'le lat seiiiaiie, <Il

Disait 'atii<'à lat grandel pore<iti' l pabis
quti dlonne surt~ la e d' e <<s Setloiei5 le
dIii<anclie, les.uales 'le MIe'Iiia-cel i appol'-
taieIIt ici oùt nocus sommiies Si\1 -gaiîlS tilleus
'liii eiîplissalieitt toili, le lparvis, t )I les coit-
vt'ait noli pas 'le froiiiag mîoi si et il(' lutinm
<tr commiie celui q1ue nous a <bute ii( arus
<ec lils <le M lauî'e, imais lie nobI les vadcset
<leu llac<is dle vini andlalou. Les coteaux' <le"
MIe'ina-Celî, c (ré le vigne<s, s'al<aisseiit,
vers- la vil le le X éi.és. C'était, <lu1 viniile, ee
et'il quî'il loniiit aux pan vres!

-I (lit vr.ai, ap<puya; t ainl, je nie sont-
vieus <1< Cela.

-1"t quii no<uis a <Itleývé cetruula i. '-

prit le ceciteir'. J' <ie ais c'est, ceclui qi
veut <lotis chasser imainttenîant lie, S'villc eti,
noufls entvoyer' m<ourir <lits la tisr 'les
grand<es routes. C'<'st ilvusque I >ieîu le'
COot'iî<l

ha Qu I ei uie cofnd 1.,4L
li ocepleinie <<<ais il <'osera pas nulms

cliasscî' <de. Sville, c's. o<<i qlui vouus le <lis.
Il sait qîue <lis v<)s r'angs se trouve lui
iîoiîiié (Ilapari'osa

-Not, suri ila fo<i! ri'o.'î<iil, eti muli'mt
tem ips I aI omîîas amix iwls aitees <le se s c' < tq pt-
guiois,j li<e vous dlirai poinit mo't 'le mîî'i
aventure 'liî<<tr.

\<<îts lie sauiî'ey remi 'le lat litière tu î<1arta-
citée, r'ien <les dîeux s igres vê'tius de l'lainc,
r'ien 'le la1 per-le 'le l'e'au t qi i<<'a 1 rt pourt
<<t j our t'le fis or<ien itales de< s'oin pal ais.
Moit cou<sint de M<mica<< <<<a conumverîti par Son
attotlrssuîlt<' homiiélie ! Si Je' n'a;vais b<ouchîe
close sur t<'tt celal, mort<< cousin -Il! Molickille
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m'acuseaitavec unte sorte (le raison <l'imii-
ter l'indiscrétion franmçaise et lat forfanterie
c'eutre-ionts. M.sféau x, Partlonms plutôt dle
tiroir mariagte

-C'est Cela, dloti J uan, fit le clî<<'ur coin-
Ptlaisanit, par~le-no<us dle Lti mariage.

-D)on Ji nami marié ! l'epc, Caleron mi
Cervauîtes n'ont f.ait cette eoînlé<ie-là, que je

-Ce n'est pets Cervantes, répondlit le jeune
cotite de I>alomans, ce n'est pas Lope de Ve -ga,
ce n'est pas mêème notre amni Calderon (le lat
Barcat qui veut faire cette co<médie, rues
féaux, c'est le respectab)le don1 pascual (le
I lare, miai-quis dle zuiga, Mon gi-atnd<-oncle,
Prenmier nmnistre de fait. Ces respectab<les
Persomnnages, assistés de mon parrain Balthma-
zar (le yuig Alcoyr, président (le l'Audi-
ence (le Séville, se soint mois dans lat tête que
mnajeunesse était finie, par-ce que )nat vingt-
quatrième année vient dle sonner. lis disent
que j'Ili les dettes, commine si tout le nmonde
n'en était pets suri- oto lattient per-suad é.
lis Prétendlent (Iue lita santé se ruline, ce qui
est une err-cur manifeste, p)uisque le corps
médical (le Séville est lat seule confrrérie à
laquelle je nie doive pas tin traîtie mutaravé-
dis. .Je vous prie, miessieur-s, buvons à lat
santé <le mna lelume1.

Tous les verries s'emtplirent et se clloquè-
î-ent, tandis qule toutes les bouceles répé-
taient:

-B3uvons à la1 santé (le lat leilime dle dtoit
.Juan 1

- Lacnai-u La feinme ? dlemtandla
Nioncade apr-ès avoir bu.

-Dieu in'emî gar-de 1 répond it le jeune
comte qui -eplitç? son v'err-e vidle sur la taxble;
où diable v-eux -tu q<jue je l'aie V'ue ? El le l ia-
bite dlepumis quinze ans le lin l'ond <le l'Estm-a-
nl4-ie. Ai-je l'air- d'unî lilalgo de Bitilajoz,
par Itlir< ?

Ce ilot Estrmiaiduime entra comim un coin
dans lat rêver-ie obstinée dle (lItn Rainire. Il
entendiît ce mot.

Nours ne pouivons pas (lire qu'il f'ut éveillé
<lu coup, Car Oit n'abandonnîe pets volontiers
ces nua.ges délicieux où soli espi-it Planait à
cent piques au-dessus du sol vulgaeire. Mais
enfin son r-êve fuef eiitaimé; il écouta d'une
ot-eille.

-Je ne Connais pas ina femîme, reprit le
Ceinte <le Palomias ; je sais seulement qu'elle
est unique hiéritière <l'un <loinaiie cgale
('tendlue à ]l îmoitié <lu terrîitoire (.le Séville,
q1u'elle at dix huiit ans, qu'elle est bielle (le
cette beauté un peu barbare (les filles <le lat
niontagne, q1ui (tonne paifois le la jal<îusie àt
nos adorées Madr-ilènies; qu'elle est dévote,
et qu'unm jeune sautvage al pris labitude <le
Chanter <les romiances idiotes, le sioit-, sours
ses balcons..-..

-Ali ! axlh Ilit-en <le touites imats.
-- J'étais bien iû r, ajiouta I>eseaim'e, que le

loui n'achièverait pas sans éelatboussert- un
peu sel liatîcée!

-Moict e, li - ulam <e 8 : vît, Lu tour-nes
au tr-oubîle-fête I Que diab le <-'est joli, touîît
cela!

-C'est ceî titai i t ap pua, le Cli'<-<i i.
-Cet<'autîit Plus jo li, poursuivit î>à-

I otuas, qute n<otre tel <iii mait-e li-et-ea, lat Ili-
inière (le l'escti tue espagniole, mt'a ueii,
il y aL Plus <le quinze' jours, unie riposte dle
pied fertile qlui do<rt <lans lita 11tilmioit'e et
<lent je im'ai pas encore trouvé l'occion <le
faire usage. -a N r i o q i c i r-Voye-vous! séîi a-i< u lc-
chait à Placer- sont miot, un Espagnol pet
tout oublier h )rinis le po i ntdlî m-mm

-Le point llioniieur e'st une vieilIleie<
repartit l'abtais . tmauis voilà dleu x foi.,
que 1lerrera te demtanîde avec soni accent
des Asturies- Comte, avez-voug essayé de
ma riposte? Je suis humilié, voilà le fait.

-1l'.tnfiiî'eii d'imipudeur! îîut-inura l>cs-
Caire.

-Quandl il a par- liasar<l un bon senti-
nient, il le reniie ! ajoutat Luna en forme <l'é-

-1l est super-be! conclut N ics,écarlate
l'>a'Iiiî-a.tioni.

-Ait ça! nites chers Seigneur-s, repar-tit le
.jeune ceinte qui tendit son ver-r-, expliquons-
noeus bieii, je vous pr-ie. 'Tenlez-vous la jalou-
sic pour un bon sentimient

-L'ionneur- . . commença Soto Mâayor.
-Je sais le reste, mon très Cher, interm-oin-

PUt Palottias ; voici Moncade qui aimerait
tmieux s'enîivrer une fois par jour toute sia
vie qlue dle ne pas prononcer soir et matin
son ser-mion sur la temnpér-ance. Morblcu!
C'omme on <lit làt-bas, ou ventre-saint-gi-is,
comme dit nmotre Sanclie Rinça - - le nomi te
r-estera, Narciso, mîon pauvre coinpagnon, en
soinities-nous ecor-e à rabâcher- les tir-ades
dle lat Comédie antédiluvienne? G uettons-nous
nos s(em-s et nos tantes comme ces affligeants
per-sonnages, des comtédies <lu vieux 1,epc
Ax'<<ns-nous toujour-s à la bouche ce mot su-
ranné : Fionneut-, ce miot qui fait (le lat race
espagnole un plastr-on étr-ange peut- toutes
les nations <lu mnonde ? n'avons-nous paIs Cin-
coi-e raclé assez de mandolines et sut-veillé
assez <le balcons? Morbleu! corbleu' une fois
(le p)lus, iio-bleu! têtebleul * jai-nibleil! il est
temps que tout cela cîminge.

Le menfhe iniaclie, n'est-ce pas ? pour-quoi
nours tous seuls resterions-nous stationntaires?
A lsms les fadeur-s (le Lope! -à bas le pathos
<le Calderon! vive Cervantes, <,ui s'est aur
moins mîoqué dle quelque chlose 1La mloquec-
t-ie, voilà le r-emîède àl tous, les iliaux ! mVer~sez
à boitre! et quiconque <lit-a qu'en ayant dit
lion semis ona imîtite lat France dlevr1a êtr-e brûlé
vif Par lit jeumne inquisition <lent je mic dlé-
claîe le chef et le (,,and nmaître: l'inquisition
(lu bon goûut, (le l'espr-it et (le la taison!I

Il s'arr'êta essouifflé. Tous ses camtarades,
y, compr-is Moncade, battirent des mains.

IRainit-e ccoutait maintenant. Nous nie sau-
t-ions expr-imer- l'indlignation scandaIlisée qui
gr-andissait en lui.

Cet hoiie foulait aux pieds en se jouant
tout ce que Ratiie aimait et axdmirait :
Ilonneur qui était son idlole et les vieilles
lettres espagnoles qui avaient nourr-i et illu-
ttminé sa .jeunesse solitair-e.

Ilailre se <isait:
-emain il fei-ajoui- Quanîd j'au-ai <lé-

li-ré le bon duc, je jure D)ieu que je foui-ni-
li a celui-ci une ver-te occasion (lexpèri-
iiiner le mnét-te <le sa r-iposte die pied fet-ine i

Il avait à Peut pr-ès oublié l'injur-e person-
imelle. C'était pour lhonneur, pour Lope (le

Veaet lpeut- Caldet-on q1u'il était Cil colèr-e.
Là-bas, les gueux choquaient leur-s der-

mîîeîs verrîes à lat santé <Ilu bon (Illc <le ýMcdi-
tiat-Celi et à tl confusion d'Oliva-ez

-- Je suis vaincu, (lit Motîcade ; lat nouvelle
tlîéorie (le (Ion 'Juan, tirotr cousin, mite par-aît
foi-t aum-dessus de l'amaietme. L'épée n'est
Plus pour défendr-e l'hottuieui-, itais bien
pou essayer- les ripostes (le p)ied feu-mue.
C'est haut et C'est large. ,l en nîii
tion n'a-t-elle Poinit encor-e d'autr-es vieux
vices à lîudaycer

-N'est-ce Pets assez, s'écr-ia le coimite (le
l'abutnas, totut ce <liii e'st enuyeux, gruitares,
v-ers heabèî e Ieatix sentimtents, Ian.
giurs, fademurs et le reste: eicusvous
ai-je <lit le iotin <le tia feinitie?

-- l' i'is oublié qui' celua, r-épondit Sylva.
[,'àne <le iteuîit-re passa tout entière duans

sa% faculté d'ouïr. Il avait un pressentiment.
-Ve-sez <loile àt boim-e, reprit dlon -Juan

le nommi (le inia formue est min gm-and nomn : plus
gr-and que le tien, Coî-dovuî, et qua le tien
aussi, Luna; Moncade le vaut à peine, il ba-

lance à tout le moins Silva. Quant aut mien>
je Compte le faire tin peu plus glorieux que
la Giralda. En faveur (le cette noble amibi-
tion, Seigneurs, pardonnez-moi ries blasphié-
rires contre les antiques fanfares de nos po-
ètes. Je vous le dtonne eni dix :or, devinez!

-Sando-al ! <lit Luina, il y at une seno-
ritI. ....

-Le dluc de Leririe, reprit Sylva, at laissé
une nièce.

-Je connais une Bivar, ajouta don Nar-
ciso de Cordoue, descendant du Cid Camlpe-
a<lor en droite ligne.

-Sanchio i interrompit don Juan, celle-ci,
tu ne lat Connais pas, ni toi, ni personne.
Elle sort de terre. Pourquoi ne verse-t-on
plus àI boire ? Cherchez, vous dseet pen-
dlant qlue vous chierchiez, je vais cause~r pour
vous aider...

-Elvas ? dit Julian.
-Albe ? proposal Jaimie de Luna.
-C)ehez, Cherchez. Et voulez-vous (lue

je vous (lise ce qui rend ce parti le plus
alvan1taýgeux (lui soit en tout l'univers ? c'est
qu'il n'y al ni beau-père ni belle-mnère.

-Elle est orpheline ?
-Non pas: le dule vit, lat duchesse exis;te.
-- Ahi Ilah ! s'écria Cordova, c'est la) tille

d'un1 dluc!
-Et d'une duchesse, Sanchio, tu aurais

inventé la poudre. Oui, gros sphinx, c'est la
fille d'un (lue, du ducl le plus dtuc (le toutes
les Espagnes, lequel est cil Prison, d'une part,
sa t'entîne est eni exil de l'autre.

-Medna-cliprononça tout bas Mon-
Cade

Et toutes les voix répétèrent:
-Miediia-Celi ! Medin< -Celi!

Rtainîre appuya ses deux mains contre soni
e'u.Une voix mystérieuse, avant toutes

l ,es autres, atvait prononcé ce nomn dans son
aille.

-Bravo! mes féaux, s'écria Palonas; c'est
affaire à v'ous (le trouver ainsi du premier
coup le mot dles énigmes! Je puis bien dire
an moins que je ne vous ai pas aidés.

-Mie(lina-Ceti !fit encore M[oncade qui
semlblait tout rêýveur.

-Cousin, dlit, le jeune cointe en s'adressant
à lui, vois un peu, je te prie, comme je tiens
comipte de tes leçons: voici ces déguenillés
qlni recommencent leurs h urîcîtients intolé-
raldles ; cil bien!I je mie bouciie les oreilles et
je les lai.sse en repos. Mais à quoi p)enses-tu
donc, cousin ?

Moncadle ne répondit point, ou peut-être
sa î-êpowse fut-elle perdue <tu mlilieu (le cette
gerffuite reprise (lu concert dles gueux,

L'otlice <lu nmatini finissait N\os mendiants,
qu'ils tusnt<e lat jeune ou de la vieille
école, ranimés îsLr le petit vin de Llerena, se
remettaient vig(oureusemnent en besogne.
Leurs clatîteurs étaient, s'il se peut, plus ai-
-guës et mîieux nourries que tantôt.

-Seigneur-s, demianda, le jeune corUîe eni
riant, voullez-vous que je vous (lise à quoi
pense5 notre noble amii Vincent <le Moneade?
Moi aussi je devine les clia-a<es q1uandl il
tue plaît.

Notre Cher mîarquis fait de.s réflexions
pli ilooepîtiques sur ce g1.ranil nom de Medina-
Ce li: il songe aux temtpêtes (le cet océan
(lu'ont nomnme la Cour. . . . Est-ce vrai cela,
Pescaire ?

-Cest vrai, dIon .Juatn, répliqua dIon Vin-
cent; je ne suis pas beaucoup plus vieux
quie toi, tinai-ij'ai vut mnour-ir un roi et tomber
deux ministres. Si le successeur dlOlivarez
te traite commile il a traité Medina-Celi.

-Bien il fera, marquis!I interrompit le
jeune comnte; en politi(foe, je suis Tur-c. Si
mon très3 illustre parent et protecteur se
lais.se jauuais donner le croc-en-jambe. . .. -

Mais, reprit-il avec une certaine amertume
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dans la voix, je m'aperçois que je scandalise
ici tout le mnonde.

Pescairé lui tendit la main eii souriant
avec mélancolie.

-Juan, dit-il, tu vaux mieux que tes pa-
roles, et Lu nméprises tes flatteurs.

-Seignîeurs, s'écria Palomias triomphant,
je vous prends à témoin ! Ce brave cousin a
donné tête première dans le panneau!1 Il nie
décerne un prix <le vertu parce que j'ai dé-
pouillé ce vêtement usé qui s'appelait autre-
fois la voix du sang. Mlorbleu! je voudrais
bien savoir ce qu'il y a dans le cerveau des
sages. Pescaire, mon ami, je t'abandonne
mon oncle très illustre, si tu as les dents as-
sez longues pour le mordre. Conspires-tu ?
je suis avec toi, si tu me prouves que tu dois
réussir et si tu me promets suffsante au-
baine.

Les visages s'étaient rembrunis, les re-
grards inquiets se croisaient.

Ramnire, étonné, s'interrogeait lui même.
Y a-t-il des monstres citez qui Dieu a sup-

primé lat conscience? se <isait-il; ou cet
hionmme n'est-il qu'un fou, faisant carnaval
d'infamies ?

-Pour en revenir, reprit Palomas, car
mes opinions hardies v'ous donnent la chair
de poule, je vois bien cela. . . .

-Cousin Juan, interr-ompit Pescaire, les
opinions importent peu, tuais il yI a les es-
pions de ton oncle.

-Un habile homme, Seigneurs, qui se
laisse battre au dehiors, il est7vrai, mais qui
défend sa place à l'intérieur avec ses dents
et avec ses ongles. Voilà un ministre qui
tient à son roi ! ... Donc, au premier mot de
cette extravagance, un mariage pour nîoi,
j'ai poussé les hauts cris; tuais, plus tard, il
m'a semblé original de m'entendre appelé
Seigneur duc par toutes ces danmes, et d'en-
trer du mîême coup en possession d'une for-
tune de plus de cent millions de réaux.

-On te ferait ditc? demanda Silva.
-N'y a-t-il pas le itre du beau-père ?
-Mais il vit!
-Pas beaucoup. Ces forteresses -,ont peu

saines. Ne frémissez pas, surtout! On n'et
Promis ...

Pescaire le regarda en face.
--Ne dis pas cela, (Ion Juan, prononça-t-il

sévèrement; Dieu pourrait te punir en met-
taint la réalité à la place (le ton éhionté men-
songe.

Ils furent trois ou quatre pour répéter:
-Don Juan, ne <lis pats cela!
-Têtebleu ! s'écria le jeune fou, moi, je

prétends dire ce qui mac convient. Et versez
at boire! fi dle quiconque n'a pas le couraige
(le son incrédulité!I J'épouse cent millions <le
réatux et le duché de Mcdina-Celi, voilà ma
croyance. Je n'épouse ni une famille déchue,
ni un favori toîibéU, ni une belle-mère dont
le mariage fut, dlit-on, mîystérieux comme
un r-omnan d'aventures, ni surtout unme petite
sauvage qui laisse sa croisée ouverte toutes
les nuits et (lui se fait suivre d]ans ses voy-
ages par je ne sais quel bandoulier à Ltus

crins.
je sais ce que je dis peut-être!1 Le cro-

qluant était mêlé cette nuit à l'escorte qui
accompagnait la) duchesse et sa fille, lors <le
leur entrée à Séville!

-A Séville! se i-écria-t-on à la ronde, lae
duchesse de Medina est à Séville!

Quelques regards furent échangés dans le
groupe <les courtisans.

aLes cloches de Saint-Ildefonse sonnaient
la grand'înesse.

Rarnire se leva. Il étouff'ait. Si quelqu'un
eût fait attention àt lui, on aurait pu le voir
pass~er la main sur son front comme unt
licnie qui sort d'un mauvais rêve.

Il jeta une.pièce de monnaie %ur la table.

Un combat se livrait en liii. Sal raison lui
disait <le s'éloignrer -quelque Chose dec plus
fort que sa raison le retenait. Cet hmommne
l'attirait comm ituiu aimant. Sa main avait
frémi quand il av'ait touchié son épée pour
la rattacher à sa ceinture. Cet hiomme lui
appartenait.

-C) mes amis, (lit Picaros, sur le peri-on,
voyez donc comme ce jeune gaillard au jus-
taucorps de buffle dévore des veux le neveu
<le Sa Grâce!

-Il a une belle rapière! fit observer Ca-
parrosa.

-Mais, ajouta Gabacho, qui oserait s'at-
taquer aut neveu <lu favori?

Le neveu dlu favor-i était trop flin, sous ses
dehors évapor-és, pour ne s'être point aperçu
(le l'étrange effet produit par ses der-nières
paroles.

Il faisait bon mîarchîé de tout, excepté de
son propre intérêt, et son intér-êt était que
nul nie plût croire à une dimiinution dams le
ci-édit (lu comnte-due.

-Il fallait bien, reprit-il négligemmîient,
que je visse ina femîme avant (le l'épouser.

-Et c'est pour cla qu'on a révoqué l'or-
dre d'exil ? dlemanda Cordova stupéfait.

-Au-ais-tiijugé plus conv-enable, Sainel 0,
mon amui, r-épliqua Palomets avec hiauteu,
que je mie fusse dérangré, moi, pour faire le
voyagye d'Estriimaidure?

-Payez-vous, dit Ramire à Galfaros qui
passait.

Don Juan le regarda par-dessus son épaule.
Il se sentait en belle humeur.

Les courtisans étaient tout à fait r-eLour-
nées.

Le voyage de la duchesse à Séville gi-ani-
(lissait désormais de dix coudéêes le neveu (lu
comte-duc et le comite-due lui-mîême.

-Sans rancune, taon camiarade, lit Palo-
mas, qui adressa àt Raînire un signe (le tête
souriant.

Ramire pâlit et ne bougea pets. Paloinis,
sans plus prendre gardle à lui, pour-suivit cn
s'adressant à ses compagnons:

-Résumé général d e la situation; vous
parlez, mes très-chiers, à un duc de cent inil-
lions <le réaux.

-Cela vaut bien le sacr-ifice (le ta libce-té,
don Juan, fit le chSeur.

-Vous vous trompez, mnes féaux, repartit
le jeune comte qui vida lentemntt son verrc,
rien ne vaut le sacrifice dc la liberté. Coni-
pî-enez-moi une fois pour toutes; j'achète et

~je ne pave pas.
Mon titre et ina fortumne m'imposent une

fenmme ; c'est <lu moins l'apparence ; inais je
n'aurai pas plus <le femme que <le beau-père
ou que <le belle-mière. Le beau-père à Alcalla
de Gua<laïra en attendant que sa imaladie
empire, la bel le-mère eii Esttanadu-e, lit
femme d.ants unt couvent. . . . Ne vous récriez
pas: c'est l loi <le Guillen (le Castro, (le
Caldex-on et <le Lope. Nos ancêtres àt fraises
et à crocs sous le nez grarilaient-ils autrciemnt
leur honneur?

Il se prit àl rire en promienanit a, la r~onde
son re.gar-d effronté.

Mais sa graieté, factice ou1 non1, fut brus-
quemnt coupée par- une miain lourde (lui se
posa sur son épaule par derrière.

C'était notr-e Rainime qui avait enfin pris
son parti.

Ramire poussa <'abord unt lai-go soupir <le
soulagemen t, comme un hîommîe qlui relève
la tête au-de.ssus de l'eau après un plonmgeon
trop prolongé. Il était rougre encore <le l'ef-
fort qu'il avait fait pour contcenir son indi-
gnation; niais l'alâtmé ne souffr-e déjà plus
qiuandh le potage fume sur lat table ; au con-
traire, 'approche d'ulne jouissance vaut mieux
souvent que lat jouissance elle-même.

Ramnire avait à ses lèvres un sourire con-

tent. Sa titille se, redressait te l'aise et misa i
trille aspirait l'air itplen-s poiiumons.

Il dlit ex ilneven u 11 ayori, posémîent et
seins se, presecr:

-Si,ineur j uan (le I[aro, coînite (le palo-
lias, Commne Je vou:; ai entendu appeler,
vrous insulte, les Calitifs, les pr'oscrits et les
femmes. I Ionte sur v'ous et sur Colu' qui vous
écoutent

Vous nie serez pas duc, vous n'aurez pas
cent millions dle réaux, vous niépouserez pets
la noble Isabel Ic voilà ici pour Vous l'ai-
tirmier sous serinent, moi qlui i espeec tout
ce que vous conspuez, moi qui crois cn Loutt
ce que vous niez, moi qui ser-s Dieu, moi qui
aime l'honneur, moi qui déendmus les fentie"t.

(A sitivre)

M!. Cioléoias Monier, No 7.10 rue Albert, Ste-
Ouné-onde, dit : J'ai été guëri (l'unîe sérieuse

att.qiie degripp)e par Io Sirop de Térébenthine
dua Dr Lavioletteý."

Mette Jamies Patrker, No 23U, rue Delisle, Ste-
Cunégonde, dit 'J'ai été guérie d'un gros rhiunie
par le Sirop de Térébenthine dtu Dr L.iviolette."

M. ikirinidas Desrochies, No 7-52 rime Albert,
Ste Cunégonde, (lit "Plusieurs cas de rhume et
bronchite dans ma faumille oîît été guéris par le
Sirop de Térébenthine (lu Dr Laviolette. C'est un
reniède très ellicace et facile à prendre."

M. Eugène Leduc, No 756 rute Albert, Ste-
C unégonde, dit: IlJ'ai été guéri (l'une toux grave
par le Sirop (le Térébentliime (lu Dr Laviolette."

Mile Edmond C harette, No 16i6 rue Coursol,
Ste-Cunégonde, <lit: Il Mon petit garçon aété
part-,iteiii,±nt guéri de lat coqueluche par le Sirop
de Térébenthine <lu Dr 'Iiviolette."

Mîîîe Wniî. Pichié, No 1.19 rue Quesiiel, Ste-
Cunégonde, dit : J'ai été guérie par le Sirop de
Térébenthine <lu Dr- Liïviolctte, (l'une toux vio-
lente qui mie faisait souffrir <lepuig longtemips."
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